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V O Y A G E 

E N E S P A G N E . 

.Vojage des Asturies a l'Escurial par Léon, Sálamanque, 
Saint-Ildefonse et Ségovie» 

J E quittai Oviedo le 2 octobre; aprés avoir 
t raversé plusieurs petits villages, j 'arrivai a 
Miéres aü railieu du jour. L e soir, je trouvai 
un bon lit á Campomanes, aprés avoir fait dix 
lieues et demie au milieu de collines déli-
cieuses, couvertes de bois épa is , ou tres-bien 
cultivées. 

Jefustrés-surpris dans cbacun de ees endroits* 
de l amod ic i t édesp r ixdesaube rges . A Mié re s , 
pour un plat d'oeufs, pour la cuisson de ma vo-» 
laille , et pour le ruido de casa, c'est á-dire > 
pour les soins que l'on me donna, l'hótesse ne 
me demanda qu'un real , ou un peu plus de 
deux sous et un denier (5 sous). 

A Campomanes, pour les mémes objets et 
un l i t , on me demanda deux réaux (10 sous ). 

11. 1 



A mesare que l'on approche des confins cíe 
la principautc, la scéne change totalement; car 
au lieu de colimes douces et peu é levées , cou-
vertes d'herbes ou garnies de bois, On ne voit 
presque que d'énormes rochers calcaires, quel-
ques-uns en longues chames, s'élévent perpen-
diculairement a la hauleur de deux ou trois 
cents pieds; d'autres sont crevassés et brises 
en mille formes. Dans celte route, le chemin 
suit le plus souvent les bords de petites r i -
v i é r e s , de ruisseaux et de torrens, jusqu'a ce 
qu' i l ait traverso celte vaste chaine de mon-
tagnes qui séparent les Asluries de la V ie i l l e -
Caslille. Cependanty au milieu de ees enormes 
montagnes, on renconlre quelques vallées fér
tiles , chacune avec son petit v i ü a g e , dont la 
grandeur est propor t ionnée a l'cteudue du ter-
i'ain susceptible de culture. 

J'observai dans les ravins que nous Iraver-
sámes , que tous les moulins avaient leur roue 
a eau horizontale. Ces moulins écrasent le 
grain tres-Ientement; mais pour compenser ce 
défaut, i l y en a plusieurs places presles uns de» 
autres: et le méme petit courant, aprés avoir 
communiqué le mouvement a une roue, passe 
successivenuent aux autres. Ces moulins con-



viennent a un pays abondant en pierres a batir , 
oü les eaux se précipi tent avec forcé de hau-
teurs escarpées , et oü la promptitude n'es? pas 
trés-nécessaire. 

L e 4 oclobre, comme nous descendions 
vers L é o n , nous apercümeS un troupeau de 
merinos, qui appartenait au monaslére d é l a 
Guadeloupe, en Estramadoure. Les moines de 
ce couvent ont un terrain suffisant, prés de 
chez eux, pour nourrir leurs troupeaux pen-
dant les mois d 'hiver; mais en é l é , quand 
leurs monlagnes sont brülées par la chaleur, 
ils envoient leurs moutons dans le noi^d, ou. 
n'ayant point de terrain a eux, ils sont obligés 
de payer le páturage . Ces troupeaux retour-
naient alors vers le midi> 

Les grands seigneurs et les maisons re l i -
gieuses, a qui appartiennent ces trashumans, 
ou troupeaux voyageurs, ont des priviléges 
particuliers qui leur sont assurés par un code 
spéc ia l , appelé lois de la Mesta ; priviléges 
consideres par beaucoup de personnes comme 
contraires au bien general. 

On-a fait remonter cette institution á l'anne'e 
155o, lorsque la peste qui ravagea l'Europe pen-
dant plusieurs années eut desolé l'Espagne, et 



ne luí eut laissé* que le tiers de ses habitans pour 
cultiver son sol. Mais peu-é t r e devons-nous 
chercher son origine dans des lemps plus 
é lo ignés , quand tout le pays élait occupé* par 
des nations de bergers, et quand l'agriculture 
n'élait que trés-peu connue; Comme ces ber
gers occupaient les montagnes avec leurs nom-
breux troupeaux, i l était naturel qu'en hiver ils 
quittassent un pays alors couvert d'une grande 
quanti té de neige, et qu'ils gagnassent les r é -
gions plus tempérées du mi d i , jusqu'a ce que 
cel les-c i , brúlées par le retour du so l e i l , re-
fusassent de leur fournir des pá turages , et les 
obligeassent a retourner de nouveau vers les 
montagnes du nord qui, pendant les mois d 'é té , 
sont couvertes d'une verdure perpétuel le , due 
a la fonte graduelle des neiges. 

L e nombre des moutons éprouve des varia-
tions continuelles. Cajaleruela, qui écrivait 
en 1627, se plaignait de ce qu'ils étaient rédui ts 
de sept millions a deux millions et demi. U s -
tariz, dans son temps, en comptait quatre m i l 
l ions; mais maintenanl i l y en a prés de cinq. 
Les propriélaires sont nombreux; quelques-uns 
n'en ont que trois ou quatre mille , tandis que 
d'autres en ont dixfois celte quaut i lé . L e duc 



¿'Infantado en a quarante mille. Chaqué pro-
priétaire a un mayoral, ou berger en chef, 
auquel i l alloue annuellement. cent doublons, 
ou 75 livres sterling 1 , et un cheval. 11 y a en 
outre, pour chaqué troupeau de deux ou trois 
cents moutons, un berger particulier que l 'on 
paye selon son mente, depuis huit schellings 
par mois jusqu'a trente, outre deux livres de 
pain par jour , pour l u i , et autant pour ses 
chiens, avec le privilége d'avoir quelques 
chévres pour son compte. 

O n estime le produit de la Iaine a environ 
cinq livres par chaqué brebis, et huit pour 
les b é l i e r s a ; si un homme tond huit brebis, 
ou cinq béliers dans un jour , i l passe pour 
un bon ouvrier. Quelques personnes, i l est 
vra i , allouent douze brebis a chaqué londeur j 
mais cela n'approche pas encoré de ce que 
nous faisons en Angleterre, oü une main ordi -
naire en expédie soixante dans un jour ; on a 
méme connu de bons ouvriers qui entondaient 
une moitié de plus 3 . 

1 1780 francs. 
5 On a en France des béliers qui donnent jusqu'a quinze 

livres de laine et méme au-dela. 
3 Cette différence dans le nombre des bétes a laine, 



O n eslime la laine du montón merinos un 
peu moins de douze sous 1 la l ivre , tandis 
que celle des troupeaux stationnaires ne se 
vend que six sous 2 ; on calcule que chaqué 
mouton rend annuellement un profit net de 
dix sous 3 au p ropr ié ta i re , toutes dépenses 
payées, 

Quand les moutons voyagent, ils peuvent 
paitre librement sur toutes les terres vagues 
et les communes; mais en traversant les pays 
cultives, ils ne peuvent s 'écarter des limites qui 
leur sont fixées, c'est-a-dire au déla d'un che-

qu'un ouvrier peut tondre en un jour, dépend de la gros« 
seur de l'animal, de l'épaisseur de la laine, de l'habileté 
de l'ouvrier, et beaucoup aussi du prix de la laine, qui 
exige qu'on ton de les merinos avec un grand soin, et 
trés-raz. Cependant, il est difficile de comprendre ce 
que nous dit Townsend, qu'un seul ouvrier, quel-
qu'habile qu'il soit, et quelque petits et communs que 
soient les moutons, puisse en tondre soixante par jour, 
et méme quelquefois jusqu'a quatre-vingt-dix; car alors , 
si on suppose que cet ouvrier travaille quinte heures par 
jour, i l devra l'une dans l'autre tondre chaqué béte dans 
dix minutes. 

1 i franc 20 centimes. 
2 60 centimes. 
' 1 franc. 
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min qui a quatre-vingt-dix varas 1 de large. 
Quand ils traversent ainsi des pays inhospita-
liers, on leur fail faire six ou sept lieues par 
jour; mais quand ils trouvent des páturages, on 
les laisse aller t rés- lentement . Quand vient 
le temps de les faire voyager, soit au p r in -
temps, soit en automne, si le maítre n'a pas 
de terrains dans les endroits oü ses troupeaux 
doivent stationner, le principal berger part le 
premier, et loue des páturages soit des pro-
priétaires qui en ont plus qu'il ne leur est né -
ce«saire pour eux -mémes , soit des commu-
munautés municipales q u i , en Espagne, ont 
ordinairement d'immenses terres vagues, et 
des communes autour des viíles. 

C'est a ces droits des troupeaux merinos, que 
quelques écrivains politiques ont at t r ibué le 
manque de culture des provinces intér ieures 
de l 'Espagne s . 

E n descendant de nouveau dans les plaines 

* Environ quarante toises. 
2 Tous les écrivains modernes, soit étrangers, soit Es-

pagnols, se réunissent pour regarder les priviléges de 1$ 
Mesta comme une des. causes principales du mauvais état 
de l'agriculture de l'Espagne : c'est un point bien établi j 
mais le remede a ce mal n'est pas facile sous un gouyet-



de la Vieil le-Casti l le , une observation, confir
m é e par tous ceux avec qui je me suis entre-
tenu sur ce sujet, se presenta alorsá m o i ; c'est 
que le vin qui croít sur les cotes méridionaux 
des montagnes, étant t ransporté au nord, ac-
quiert une savenr beaucoup plus ag réab le , 
préc isément comme d'autres vins s 'améliorent 
en étant transportes dans des climats plus 
chauds. 

Apré s trois jours de route, lorsque j 'arrivai a 
Léon , je fus si satisfait des attentions de niou 
guide, que nous fímes un nouvel arrangement, 
et i l m'accorapagna jusqu'a Salamanque. Je 
m'étais engagé a lui payer, pour lu i et pour sa 
m u l é , une piastre forte ou environ quatre 

nement faible, qui craint de sacrifier au bien general l ' in-
teret de quelques individus puissans et riches. Si les merinos 
établis en France et dans quelques parties de l'Europe ; 

continuentá semultiplier dans la méme proportion qu'ils 
l'ont fait depuis leur premiére sortie d'Espagne} la 
coneurrence des laines baissera naturellement le prix de 
celles d'Espagne; la vente des moutons diminuera, et les 
propriétaires espagnols chercheront quelqu'autre produit 
plus avantageux; mais cet equilibre est lent á établir ; 

comme les abus de la Mesta sont diñiciles a réformer. 
1 On distingue la piastre forte, qui est la piastre effec-

tive de 4o réaux de vallon, et qui vaut quelques centimes 



schellings par jour, soit pour Taller, soit pour 
le retour, et i l se chargeait de payer toute sa 
dépense sur la route: cette espéce de marché 
est celle qui convient le mieux a un é t ranger , 
quoique les habitans du pays trouvent qu'i l 
leur est plus avantageux de nourrir leurs 
guides. 

Aprés avoir fíxé tous les articles de notre 
traite, et avoir fait des provisions pour le 
voyage, nous quit támes Léon le 6 octobre; 
et ayant pendant ce temps appris a connaílre 
mutuellement notre dialecte , nous coramen-
cámes a converser pendant la route. M o n 
honnéte compagnon, buvant un bon trait au 
borracho, ou bouteille de cuir , qui contenait 
notre v i n , rompit le silence en me disant que 
c'était la peau de son chat favori; et alors, con-
tinuant son discours, i l me fit Fhistoire et du 
chat et des pays au travers desquels i l avait 
voyagé avec sa dépouille. C'était pour lu i , dans 
tous ses voyages, un compagnon constant, 
une source toujours infaillible de consolations; 
et i l paraít qu'il aimait cet animal aprés sa 
mort autant, si ce n'est p lus , qu'i l pouvait 

de plus que 5 francs , de la piastre ordinaire, qui est une 
inonnaie idéale } et qui ne Yaut que 3 fr. 73 cent. 



l 'avoir chéri dans le temps ou i l était sen
sible a ses caresses. L a peau contenait en 
virón un gallón, etnousservaitordinairement, 
quand elle était pleine, pour plus de la demi-
journée '/. 

L a route passe dans une plaine é t endue , rem-
plie de sable et de g rav ie r , év idemment appor-
tés des montagnes éloignées , et arrondis par 
l 'action des eaux. Les récoltes consistent pr in-
cipalement en seigle, avec un peu de froment 
et d'orge. Les arbres sont le chéne verd, le 
peupüe r et l'orme. 

Je fus frappé de la construction des cbarrues 
de ce pays, non-seulement comme n'ayant 
point d'oreilles, de c o ü l r e , de versoir (car 
j 'étais deja devenu famílier avec ces défauts) , 
mais comme ayant le soc fixé par une mortaise 
dans la partie recourbée du t i m ó n , au moins 
tx'ois pouces au-dessus de son extrémilé, ce qui 
occasionne ainsi un degré de frotlement qui 
doit beaucoup augmenter le travail des boeufs. 
Ce sont les femmes quiconduisent la charrue. 

1 Ces bouteilles de peau sont quelquefois tellement en-
duites de poix, qu'on la voit surnager sur le vin , ce qui 
le rend insupportable pour les personnes qui n'y sont p«s 
accoulutnées. Le gallón contient a peu prés quatre litres» 



Les roues des charrettes sont faites en plan
ches, fixées sur un essieu, comme celles des 
Asturies; seulement elles sont mieux faites. 

Les nombreux villages que nous traver-
sámes , contiennent de cinquante a cinq ou six 
«enls chaumiéres, dont les murs sont en terre, 
et qui paraissent en general prétes a tomber en 
ruine. Les auberges sont plus miserables que 
celles des Asturies , et on les regarde comme 
considerables si elles peuvent fournir plus 
d'un li t . 

A Toral, ou. nous couchámes la p remiére 
nuit aprés L é o n , aussilót que nous fumes anu
yes, j'examinai le terrain et je pris l'inventaire 
des meubles. Je trouvai dans la chambre (car 
i l n'y en avait qu 'une) , deux lits, deux bañes 
brises, une table estropiée et une petite lampe 
qui laissait dégout ler son huile , et qui fumait 
au milieu de la chambre. Celte circonstance 
est assez f réquen te , parce qu'il n'y pas de chan» 
delles, et que les lampes sont de la construc-
tion la plus grossiére. J 'étais cependant trop 
accoutumé a voyager pour me dégoüler si aisé» 
menl, et je me preparáis a m'arranger le mieux 
possible , quand un vieux chanoine d 'Oviédo, 
suivi de deux écoliers et d'un jeune moine, 



entra dans la chambre, et me dit qu'il l'avait 
retenue quelques jours auparavant. Je m ' i n -
clinai et me soumis ; mais je m'arrétai un rao-
ment pour demander l'áge du jeune frere. 
II m'apprit qu'il était dans sa dix-septiéme 
a n n é e , et que deux ans aupar-avant, ayant 
accompli son noviciat a Avi les , dans les A s -
turies, i l s'était lié par des voeux irrevocables. 

Quand je me fus re t i ré , mon fidéle guide 
m'apprit qu'il m'avait p rocuré un lit dans la 
maison du c u r é , qui était un de ses amis, et 
i l m'y conduisit a l'instant. J 'y fus reeu d'une 
maniere qui ne me laissa aueun regret du d é -
sagrément que j'avais éprouvé a la posada. 

Nous arrivámes le lendemain matin a Bena-
vente, et j'eus dans la route l'occasion d'ob-
server un changement dans l'habillement. Cha
qué province, á cet éga rd , a quelque chose de 
particulier. Les paysans qui a t t i rérent mon 
attention, étaienl d'Astorga : ils avaient des 
chapeaux ronds, des jaquettes de cuir sans 
manches, et des chausses ressemblant un peu 
a celles des Hollandais, et exactement les 
me raes que celles portees anciennement par 
les Braccati. 

Benavente n'est a présent remarquable que 



par le palais de la duchesse, grand bát imeot 
mal p ropor t ionné , offrant les marques d'une 
grande an t iqu i té , et dominant sur une pro-
priété immense. Celte ville semble lomber 
en ruine ; elle renferme cependant six cou-
vens. El le est divisée en neuf paroisses, et 
contient deux mille deux cent trente-quatre 
individus. 

L e pain se vend ici trois quartos, ou | f sous, 
la livre de seize onces; le bceuf sept quartos, 
ou une petite fraction au-dessus de deux sous; 
et le mouton deux sous et un deuier la l iv re ; 
le meilleur v i n , environ cinq sous 1 le gallón. 
Tels sont les prix établis quand on peut avoir 
du bceuf et du mouton; mais mon guide ayant 
négligé de faire sa provis ión, aurait été obliga 

de se contenter de ronger les os de ma mise
rable volai l le , sans la bonté d'un voyageur 
qui avait plus de vivres qu ' i l ne pouvait en 
consommer a . 

« L e sou anglais ; comme nous l'avons deja v u , vaut k 
peu de chose prés, deux sous de France, ou dix centimes. 

a II fautespérer que la réparation de grandes routes, les 

Communications plus fréquentes avec la France, etc. 7 en-

gageront les venteros ( aubergistes), á teñir leurs ai> 

herges mieux fournjes des objets de premiére aécessité 
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L a dislance de Léon a Zamora est d'onvirott 
dix-huit l icúes; le chemin suit toujours YEsla _» 
petite r iviére dont les eaux se jéíent dans le 
Duero, au-dessous de Zamora. L e chemin est, 
ainsi presque toujours horizontal. L e sol est, 
jusqu'a une grande profondeur, composé de 
sable de granit, ou d'argile peu forte; les chau-
miéres des villages n'ont que des murs en Ierre* 

Ayant eu la curiosité a Santa-Ovena de me* 
surer la chambre q u i , comme dans la plus 
grande partie de l'Espagne, sert a la fois de 
chambre a coucher et de salle de compagnie, 
je la trouvai de douze pieds sur d ix ; cepen-
dant, quoiqu'elle fut si resserrée, elle contenait 
un l i t , les planches 1 pour un aulre, une 
chaise, une table, avec deux grands coffres 
pour le tabac du r o i , l 'orge, le linge et tous 
les trésors de la famille. L a cuisine a a peu 
prés les mémes dimensions; cependant, je 
complai dans cette posada trente-cinq che-

Jpour la nourriture des voyageurs , de maniere que ceux-ci 
ne soient pas obligas d'aller eux-mémes faire leurs provi-
íions chez, le boucher, chez, le boulanger, etc. 

1 La plupart des bois de lits, dans toute l'Espagne, ne 
consistent qu'en deux chevalets, qui supportent quelques 
planches mises de longueur. 



vaux, mulets et á n e s , avec leurs cavaliers 
et conducteurs, qui tous y furent logés pen
dant la nuit. 

Pendant que j 'étais a souper, un vieux men-
diant entra dans ma chambre. Quand je lu i eus 
donné du pain, i l le baisa, inclina sa tete et 
quitta la chambre. F r a p p é de cette conduite , 
je le suivis a l'instant, et lu i donnai une piéce 
de monnaie. II s ' inclina, la baisa sans rien 
d i r é , et quitta l'auberge. 

Zamora est une ville d'une grande anti-
qui té , et qui a considérablement déchu ; elle 
ful jadis t rés-considérable; et bientót , je n'en 
doute pas, elle regagnera son imporlance. 
Située dans un pays íer t i le , sur les coníins 
du Portugal; arrosée par le Duero et prés le 
confluent de l ' E s l a , elle doit toujours espé-
rer l'abondance ; et quand les Communica
tions seront ouvertes par le canal, pour le 
transport de ses productions, elle croitra 
chaqué jour en richesses. L 'é tendue de ses 
fortifications, vingt-trois églises paroissiales 
et seize couvens, renfermés dans ses murs, 
servent jusqu'a un certaín point, a monlrer 
ce quelle é ta i t ; et les décorations modernes 
de la cathédrale donnent une bonne idee de 
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ce qu'elle peut é t re de nouveau. Ce báliraení 
est vieux , mais Pautel est moderne, et i l est 
t rés- remarquable par la variété de ses marbres, 
tires la plupart des Asturies; par l 'élégance de 
sa composition, et par la beauté de ses tentures 
qui sont faites en velours cramoisi, richement 
b rodé en or. 

Les principales manufactures de cette ville 
sont celles de chapeaux, de serge, de drap 
grossier, et de nitre; mais le climatn'est point 
favorable pour cette derniére fabrication. 

Nous ne fímes que trois lieues aprés avoir 
quit té Zamora , et nous restantes a coucher a 
Corrales, village de trois cent soixante ca-
banes. Ce ne fut que le lendemain matin que 
je compris bien par quelle raison nous n'a-
vions fail la veille qu'une si petile journée ; car 
au moment oü nous entrames dans une forét 
tres-vaste, mon prudent conducteur me dit 
que toutes les fois qu'il avait a traverser une 
foré t , i l chercbait toujours a le faire le malin* 
p lu tó t que d'y étre surpris par la nuit,- et qu'avec 
de semblables précautions i l avait souvent 
échappé saín et sauf, la oü d'autres avaient é té 
volés. 

Depuis Corrales, nous monlámes douce-



inent pendant trois lieues, puis nous descen-
dímes d'autant, et aprés sept heures de route, 
nous atleignimes Caldaza de Valdeunciel, 
aprés avoir marché au moins cinq heures au 
travers d'une forét , dans laquelle, a mesure 
que nous avancions, mon guide me disait le 
nom des éminences que nous avions a passer, 
toutes dislinguées par le nom génér ique de 
confessionarios, d 'aprés la supposition que les 
voyageurs s 'arréteraient sur ces élévat ions, 
lorsqu'ils auraient besoin d'un confesseur pour 
se p répare r á leur sort. Quand on considere la 
vaste é tendue de cette forét , etson voisinage 
du Portugal , on voit qu'aucune siluation ne 
peut é t re plus favorable aux voleurs, ou au 
contrebandier qu i , quand i l a été p i l l é , est 
toujours p ré t a piller les autres. 

L e so l , i c i , est év idemment du granit d é -
composé avec son quartz, son feld-spath et 
son mica. Les arbres sont principalement le 
chéne , appelé dans le pays robles , le chéne -
verd ( ¿Zea?), et le liége. 

Dans toute la route de Léon a Salamanque, 
pendant trente-trois lieues, ou environ cent 
cinquante milles, le pays est si plat et si ou-
vert,que les chevaux des Maures, quand ils 



envahirent l'Espagne, ne durent rencontrer 
aucun obstacle á leurs p r o g r é s ; car dans des 
plaines si é t endues , un peuple oppr imé , d é -
couragé et desarmé , ne pouvait avoir le 
moiudre désir de faire aucune résistance \ 
et si une race plus hardie n 'eút pas habité les 
montagnes du n o r d , toute la presqu'í íe serait 
encoré en ce moment comptée au nombre des 
pays habites par les sectateurs de Mahomet. 

L e but que je me proposais en dirígeant ma 
course vers Salamanque, était de faire au mar-
quis d ; Oviédo une visite, dont nous étions 
con venus ensemble; mais, malheureusement 
pour m o i , quand j 'arr ivai , j'appris qu'i l était 
retenu a Madrid par une maladie. Ce contre-
temps fut d'autant plus désagréable, que je 
n'avais point de lettres de recommandation, n i 
aucun espoir d'étre introduit chez quelque ha-
bitant de cette ville. Je me hazardai cependant 
a me présenter chez le docteur Curl is , pre
siden! du collége irlandais, qui me recut avec 
politesse, me prit sous sa prolection, et, pen
dant dix jours que je restai á Salamanque, 
me considera comme un membre de sa famille. 

M . Curtís jouit d'une place importante, et 
le couvent dont i l occupe une partie, est un 



des plus beaux d'Espagne. II fut batí en 1614 

par les jésui tes ; mais lors de leur expuls ión, 
on le trouva trop vaste pour un seul co l lége , 
et i l fut partagé. L e colé du midi fut d o n n é 
au collége irlandais, et le nord a l 'évéque du 
d iocése , pour le séminaire. 

L'ai le occupée par les Irlandais a trois 
é tages , et plus de deux cents pieds de long . 
A u milieu de chacune, dans toute l ' é tendue 
d u b á l i m e n t , r égne une grande gallerie qui 
établi t une communication entre un double 
rang de chambres a eoucher. Ces longues gal-
leries n'ayant de jour qu'aux deux ex t rémi tés , 
sont tres-bien adaptées au climat; car, m é m e 
á midi et pendant les chaleurs les plus acca-
blantes de l ' é t é , elles oífrent une retraite 
agréable par safraícheur. Tout le bát iment est 
couvert d'une promenade en terrasse , qui do-* 
mine sur tout le pays, et ou les jeunes gens 
prennent l'air. 

L'aile destinée au séminaire , difiere peu de 
l a p r e m i é r e , excepté qu'elle contient de plus 
u n c lo í t re , une superbe salle et une bel lé 
p iéce de soixante pieds sur trente, dest inée 
aux conférences et aux théses. L'église est 
commune aux deux établissemens, et bátie sur 



un plan quí fait l 'éloge du gout, et qui prouve 
l'opulence de cette fameuse soeiélé. 

O n recoit dans le collége irlandais soixante 
étudians á la fois, et quand ils retournent en 
Irlande, on y en admetle méme nombre, pour 
é t r e , comme les p récédens , formes auminis-
tére. Leu r coursd 'éducat ion dure huit ans. O n 
suppose que lorsqu'ils arrivent ils connaissent 
a fond les langues savantes; des huit années 
qu'ils doivent passer en Espagne, quatre sont 
destinées a l 'étude de la philosophie, et le 
reste a la théologie. L e systéme de philoso
phie comprend la logique, la métaphys ique , 
les mathémat iques , la physique et la morale. 
Pour la philosophie, les étudians suivent Jac-
quier, et le P . Collet pour la théologie. Ils se 
lévent tous les matins a quatre heures et demie, 
et n'ont point de vacances. 

L a maniere de donner des lecons est peut-
é t re particuliére a ce col lége; mais elle me
nte d 'é tre suivie dans nos universilés. O n 
propose deux fois par jour aux étudians des 
queslions a discuter, et on leur indique les 
livres qu'ils doivent consulterj ensuite, en sup-
posant que le sujet vienne a é t re discute, i l 
l'est par deux é tudians , sous la direction d'un 



modéra teur qui les aide lorsqu'il est nécessaire, 
et qui les remet dans la voie. Quand cette ma
niere de proceder n'est pasadmissible, les ins-
tituteurs, au lieu de donner des lecons en 
regle, s'occupent a examiner leurs pupilesj 
de cette maniere, Pinstruclion fait des progrés 
rapides. 

L e docteur Curtís est avec ses eleves comme 
un pé re avec ses enfans; et quoiqu'il vive a 
peu prés dans un état d 'exi l , i l paraít heureux 
dans l'exercice de ses fonctions importantes. 
II est cependantbien triste de voir que lui etses 
écoliers soient réduits a la nécessité de cher-
cher, dans une contrae é l rangére el lointaine, 
la protection qu'ils ont droit de trouver dans 
leur patrie. Cette espéce de persécution n'est 
n i juste, n i politique. II est certaín que l ' igno-
rance et la bigoterie ont une grande affinité 
entr'elles. Voulez-vous dét ru i re des préjugés 
inveteres? Dési rez-vous bannir la supers-
tition? introduisez la lumiere. Voulez-vous 
vous concilier les affections de ceux qui dif-
férent avec vous par leurs sentimens religieux? 
N e les persécutez plus. Embrassez vos ennemis, 
et vous en ferez des amis; éclairez-les, et la 
diíférence d'opinions cessera. Les catholiques , 



dans les pays éclairés, ne sont plus papistes; 
tout leur systéme commence a s 'éerouler; et , 
sans étre doués d'une sagacité extraordinaire, 
nous pouvons hardiment p r é d i r e , qu'a pro-
portion que les limites de la tolérance s'éten-
dront, tout ce qui ne pourra supporter le grand 
jour s'évanouira par d e g r é s , jusqu'a ce que la 
distinction entre les catholiques et les protes
tan'; vienne a cesser. 

Afín de háter cet événemen t , l 'éducation 
des catholiques en M a n d e , qui se destinent 
au minis té re , devrait non-seulement é t re to-
l é r é e , mais recevoir tous les encouragemens 
possibles. 

L'universi té de Salamanque fut fondee en 
1200, par Alfonse I X , roi de L é o n j et ses 
rég lemeus furerit fails en 1254, par Alfonse, 
s i rnommé le Sage, sous la protection duquel 
fleurirent les plus grands astronomes de l ' E u -
rope. Cette école ne tarda pas a acquér i r une 
grande' importance, et devint célebre en E u 
ropa par sa connaissance des auteurs á r abes , 
et les moyens qu'elle lu i procura de parvenir 
a celle des auteurs grecs. Les professeurs tra-
duisirent Avicenne , le prince de la médecine 
árabe, et A v e r r o é s , qui avait passé beaucoup 



de temps a l 'étude d'Aristote; mais ils ne se 
contentérent point de copier les Arabes, ils 
travaillérent beaucoup par eux-mémes, et de-
vinrent justement fameux dans leur temps par 
leurs connaissances en jurisprudence, et par 
leurs progrés dans toutes les seiences alors 
eultivées en Europe. L e respect des premiers 
professeurs de cette universi lé pour Aristote 
et pour S. Thomas d 'Aquin dure encoré au-
jourd'hui. L a cour, i l est vrai , a depuislong-
temps declaré la guerre á l 'un et a l'autre, et a 
souvent ordonné qu'on les abandonná t ; mais 
comme elle n'a pas adopté des moyens conve-
nables pour se faire obé i r , les anciens profesa 
seurs suivent la méme carr iére que leurs peres 
ont suivie avant eux. \ 

II ne faut pas cependant s'imagíner que Sa-
lamanque ne produise aucun homme qui aie 
des idees l ibérales. Gardons-nous bien de pa-
reille pensée ; car nous savons que r m é m e dans 
les siécles des plus grandes ténébres , on a v a 
ensevelis dans des couvens des hommes a ta-
len l qu i , s'ils eussent vécu dans un temps plus 
favorable, eussent répandu la lumiére dans le 
monde, et eussent excité son admiration. J 'en 
connais uu sernblable, et je ne doute pas qu ' i l 



n'y en ait plusieurs autres, c'est D. Joseph Díaz, 
p é r e Augustin q u i , par ses connaissances, 
son profond jugement et la libéralité de ses 
sentimens, serait l'ornement de quelque pays 
que ce pút étre. 

Les étudians étaient anciennement au nom
bre d'environ seize mi l le ; mais maintenant ils 
sont beaucoup diminués : en 1785 le nombre 
des matricules fut de dix-neuf cents. Dans un 
édit remarquable de Charles V , relatif a l a 
mend ic i t é , on trouve une clause qui permet 
aux étudians desunivers i tés de mendier, pour-
vu qu'ils en aient une permission de leur rec-
teur; mais a présent i l paraít qu'ils sont dans 
un état plus respectable, et un bien petit nom
bre profite de ce privilége. 

L a bibliothéque est vaste et passablement 
bien fournie de livres modernes; cependant 
la plus grande partie n'est que du fatras, et 
consiste principalement en théologie scholas-
tique. 

De tous les édifices publics, la cathédrale est 
le plus digne d'altention. Les fondemens de 
cet édifice antique furent poses en i5i3; mais 
i l ne futfini qu'en 1734. II a trois centsoixante-
dix-huit pieds de long , cent quatre-vingt-un 



de large de dedans ea dedans, cent trente de 
haut dans la croisée , et quatrc-vingts dans les 
bas cotes. L e tout est beau; mais la partie la plus 
frappante de cette église, et de la plupart des bá-
timens publics de cette ville, est la sculpture, 
qui mér i te d 'é tre a d m i r é e , non-seulement 
par le goút qu'on y a déployé , mais par la ma
niere dont elle est conservée. Sur la porte 
principale est représentée en bas-relief l ' A d o -
ration des Mages; et sur une aulre, l 'entrée 
publique de Jésus -Chr i s t dans Jérusalem , 
sculptures qui paraissent aüssi fraíches et aussi 
entiéres que si elles venaient d 'étre faites. 

L'église des Dominicains est peu inférieure 
a eette ca thédra le , sous le rapport de la sculp
ture. II y a une i*eprésentalion de St.-Etienne 
lapidé , avec un crucifíx au-dessus, le tout de 
grandeur naturelle, et qui n'offrent aucune 
trace de l'injure du temps. II est vrai que dans 
l 'un et l'autre de ces édifices les sculptures 
sont en quelque sorte á l ' abr i , non de la pluie 
poussée par les vents, mais bien de celle qui 
tombe verticalenient; car elles sont enfoncées 
autant que l 'épaisseur du mar le permet, c'est-
a-dire, au moins de six pieds, et sont surmon-
tées par des moulures qui ont une saillie consi-



dérable au cíela du mar. Cette pre'caution sans 
donte était prudente ; cependant, je ne fus pas 
peu surpris quand j'observai que les ornemens 
du bas-relief conservaient leurs angles aigus, 
quoique souvent ils fussent exposés a toute l a 
furie des élémens destructeurs. On peut aisé-
ment rendre compte de cette particularité , 
quand on considere que cette pierre est un gres 
qui , lorsqu'on le tire de la ca r r i é re , est t end ré , 
mais qui se durcil a l'air. II est par conséquent 
t rés-précieux pour l'architecte et le sculp-
teur; el c'est a ces propíneles que nous pouvons 
attribuer ces beaux monumensdel'art quiabon-
dent a Salamanque. 

II serait fastidieux de décr i re les couvens et 
les séminaires publies de cette ville autrefois 
fameuse; cependant, i l serait inexcusable de 
les passer tous sous silence. Je parlerai done 
br iévement de ceux qui m'ont paru les plus 
dignes d'altentiom 

De ce nombre, on doit certainement mettre 
le vieux collége. Ce bát iment est petit, mais 
é légan t ; et son cloítre , avec ses vingt-quatre 
colonnes, est un des plus jolis de Salamanque» 
Les appartemens sont commodes, et ceux du 
régen t sont d'un goüt supérieur. 



L e collége de Parchevéque , qui peut m é -
riter le nom de magnifique, et dont la cons-
truction date de 155o, est construit sur une 
échelle plus grande; i l est plus éclairé et plus 
a e r é ; i l a quatre galleries de cent trente pieds, 
avec trente-deux colonnes supportées par un 
méme nombre d'aulres colonnes, qui forment 
le cloítre. 

L e collége Cuenca est remarquable aprésen t 
par sa délicatesse et sa simplici té; mais quand 
le portique sera fini, on pourra le placer parmi 
lesbát imens les plus élégans de cette ville. 

L e collége d 'Oviédo, ainsi que les églises 
des Augustinos calzados, et des Carmelitos 
descalzos , mér i tent quelqu'attentiou. 

Ce serait sans fin si on voulait énumére r 
tous les trésors et les riches joyaux destines 
au service de l'autel de tous ces colléges et 
couvens. On voit i c i rassemblé tout ce qu'ont 
pu produire de plus précieux l 'Europe, l 'Asie, 
l 'Affrique et P A m é r i q u e ; les meilleurs artistes 
de chaqué pays ont déployé leur goút et 
leur adresse, chacun dans leur genre , pour 
montrer la perfection de leur art. Les orne-
mens etleshabillemens des prétres sont beaux 
et riches j mais la piéce la plus précieuse dans 



la plupart des couvens, est la custodia , c'est-
á-dire, Poslensoir oü l'on met l 'bostíe, ou , sui-
vant les idees des catholiques, le t roné du 
Tré s -Hau t , quand dans les fétes solennelles i l 
paraít pour commander l'adoration du genre 
humain. II n'est pas rare de voir six mille onces 
d'argent employées a une de ces custodias, 
outre l 'or et Íes pierres précieuses; pourtant, 
dans la plupart d'entr'elles, la main-d'ceuvre 
surpasse encoré la valeur des matér iaux. 

Quoique j'aie altendu jusqu'a présent pour 
faire mention de la grande place , elle n'en est 
pas moins digne d'attention. J'avais presqu'a 
tout moment l'occasio.n de la traverser, et je 
ne l'ai jamáis vue sans plaisir : elle est vaste 
et entourée de portiques et de bátimens r é g u -
l iers , bátis sur des arcades. U n e pareille place 
serait a d m i r é e , m é m e á Londres oü a Paris. 
Dans une ville comme Salamanque, oü toutes 
les rúes sont é t ro i tes , cette place procure une 
dilatation part icul iére aux poumons; on y jouit 
de la l iberté de respirer; on est tout surpris de 
la lumiére dont on y est f r a p p é , et on est sur-
tout charmé quand la symétrie s'unit á la gran-
deur dans tous Jes objets dont on est en touré . 

L e portique ne méri te pas moins d'étre admiré 



pendant le jour pour sa Léante , que pendant 
la nuit pour la süreté qu'il offre; car on á dans 
cette ville une coutume execrable, qui of-
fense le nerf olfactique, qui est pernicieuse 
aux v é l e m e o s , et qui ressemble a celle que 
l'on a justement reprochée aux habilans d é l a 
vieille ville d'Edimbourg. 

E n i o 3 o , i l n'y avait pas un couvent á Sa-
lamanque, et en 1480, avant la découver te 
de l 'Amér ique , i l n'y en avait que six pour 
les hommes et trois pour les femmes; mainte--
nant i l y en a trente-neuf. E n 1518, on y compta 
onze mille vierges. A p r é s e n t , les personnes 
liées par des vceux sontheureusement réduites 
a quinze cent dix-neuf. 

On n'y compte pas plus de trois mille mai -
sons; cependant Salamanque renferme vingt-
septéglises paroissiales et quinze chapelles; le 
clergé qui dessert les paroisses, se monte a 
trois cent quatre-vingt-dix-neuf individus; 
celui de la cathédrale a cent trente-deux, 
outre quarante-neuf membres du clergé royal 
de Saint-Marc; le nombre total est de cinq 
cent quatre-vingts. 

On peut croire que, dans une ville oü les 
couvens et le clergé sont si nombreux, les 



mendians doivent abonder; cette idee n'est 
pas décue, et la fainéantise est si bien favorisée, 
que toules les rúes fourmillent de vagabonds, 
non-seulement de ceux qui sont des objets 
réels de compassion, mais de miserables q u i , 
s'ils étaient forcés a travailler, seraient parfai-
tement en état de gagner leur vie. II y a , i l est 
v r a i , un hospicio , ou maison genérale de tra
vail , pour les recevoir; mais comme les fonds 
sont limites et ne se montent pas a seize cents 
livres par année *, elle ne peut entretenir que 
quatre cent cinquante pauvres. Cependant, si 
le gouvernement était disposé a augmenter ces 
fonds, cela ne produirait pas un grand effet, 
car le nombre des pauvres, soit dans la maison 
ele travail, soit dans les r ú e s , sera toujours en 
proportion des alimens dislribuésj vé rite dont 
on ne peut trop se péné t re r . 

Parmi les difierentes oceupations des reclus 
de cet hospice, je vis avec plaisir un mét ier 
pour faire des rubans de f i l ; métier a t rés-bon 
m a r c h é , simple dans sa construction, et si ex-
pédilif dans son travail, qu'un petit enfant 
tisse prés de quarante aunes, et une femme 
plus de cent dans un jour. 

1 38 ; QOO franes. 



L a navette est poussée par lamain gauche, 
Ies doigts sont places sous la chaíue et le pouce 
au-dessus; l 'outil destiné a serrer l'ouvrage 
se tient dans la main droite. 

Je fus content de la culture des environs de 
cette v i l l e ; elle est bien adaplée au sol. L a 
charrue n'a ni coutre, ni versoir; mais prés du 
talón du soc i l y a deux chevilles qui forment 
au sillón deux plans inclines comme le toit 
d'un maison. On laisse le terrain dans cel état 
jusqu'a ce qu'on l'ensemence; alors le labou-
reurcommence parsemer le grain, et fend en-
suite le sillón ; la semence étant ainsi toule cou-
verte a une égale profondeur, pousse tout a 
l a fois, et parait avoir élé semée au semoir. 
Dans un sol l éger , cette méthode est certaine-
ment meilleure que celle de labourer tout-a-fait 
avant que le grain soit mis dans la terre, ou de 
le semer dans le sillón, suivant la pratique de 
quelques fermiers anglais; cependant je suis 
ten té de croire que la méthode de Hampshire, 
de semer sur un ancien labour et de placer la 
semence avec un semoir, est la plus profitable. 

II est bien connu que , par cette améliora-
tion moderne, la valeur du terrain a élé plus 
que doublée dans toules les collines de Hamp-



shire. Quand on est habitué a faire de fréquens 
labours pour le froment, comme dans les pays 
bas et dans des terrains forts, i l est arrivé sou-
vent, qu'aprés avoir semé quatre boisseauxpar 
acre, on n'en recueillait que huit, et quel-
quefois que la moitié au plus; mais mainte-
nant, en laissant la terre se rasseoir, en r é -
pandant la semence sur le terrain, quoiqu'il 
ne soit peu t - é t r e que couvert de chardons, 
moyennant qu'on y passe deux fois une lourde 
herse, que l'on conduit chaqué fois dans le 
sens du sillón, on fait une économie sur la 
quanti té de semence, et le produit est plus du 
double de celui qu'on avait coutume d'obtenir. 
E n perfectionnant cette pratique , en étendant 
le principe jusqu'a nourrir des moutons sur le 
terrain, jusqu'au moment oii i l est s e m é , un 
fermier judicieux qui habite Cholterton , dans 
le Wiltshire, recueillit, i l y a quelques années , 
quarante boisseaux par acre , dans un terrain 
qu i , avec une méthode différente, n'aurait pro-
bablement jamáis fourni la semence qu'on y 
mettait. 

Quand je dis que j ' a i été satisfait de la cu l 
ture dans les environs de Salamanque, ce n'est 
qu 'á l 'égard du labourj car pour le reste, je 



né saurais I'approuver. L e láboufeuf et le 
propriétaire d é b e s t i a u x , au lieu de ne faire 
qu'une méme personne, sont toujours divises 5 
et comme ce dernier est celui qui paje mieux¡ 
les grands propriétaires lu i donnent toujours 
la préférence : c'est pourquoi le pays s'est d é -
peup lé ; et les terrains qui sont en culture , 
faute dé terrains pour avoir des engrais, ne 
produisent que de faibles récoltes de grains. 

Get évéché contenait anciennement sept 
cent quarante-huit villes municipales; ce nom
bre est réduit a présent a trois cent trente-trois{ 

les quatre cent quinze autres sont abandonnées^ 
et leurs terrains labourables réduits en pá tu
rages. L a dépopulat ion a été si considerable 
que, dans un espace de sept lieues en longueur* 
et de cinq en largeur, qui anciennement con
tenait cent vingt-sept villes, chacune avec son 
corregidor et son conseil , i l n'y en a plus que 
treize qui ont quarante-sept églises. 

L e sol , commé je l 'ai dit, est léger. II est 
composé d'un sable, qui est évidemment de 
granit décomposé ; car en l'examinant, on voit 
qu'il est abondamment chargé d'un beau mica 
blanc. L e roe est généralement du granit, 
couvert de sebiste dans quelques endroits, 

IU 5 



34 V O Y A G E 
dans d'autres de gres siliceux q u i , a ce qu'íí 
me parait, n'est que le sable fin, ou la parlie 
quarlzeuze du granit, pulvérisée et unie par 
un gluten. 

Tous les hommes aiment a faire des sys-
témes ; ils rapprochent des faits , et ne sont 
jamáis plus heureux que quand ils peuvent en 
déduire quelque conclusión genérale. Les faits 
que je voudrais avoir notes , seraient ceux 
qui peuvent nous faire découvr i r Porigine des 
gres, et je suis tenté de croire que désormais 
on attribuera cette origine au granit. L e u r 
voisinage constanl n'est contesté par persoune, 
et peut servir a prouver l'histoire de cette 
grande révolution qu'a éprouvée jadis notre 
globle; mais je suis p ré t a in fé re r , d 'aprés 
mes propres observations , qu'ils ont une 
connexion plus intime, et qu'ils ont entr'eux la 
relation d'effet et de cause, ou celle qui existe 
entre un pé re et sa postéri té . 

J ' a i deja suggéré cette idee , et je me suis 
hasardé a en tirer une conclusión á l 'égard de 
Mont jouy , prés de Barcelonne. S i elle est 
fondee , elle nous aidera a rendre compte du 
nombre étonnant de grandes pierres de gres 
que l 'on trouve sur les dunes de Wil t sh i re , et 



elle confirmera le systéme neptunien, suggéré 
pour la premiére fois par M . R i n g , dans les 
Transactions pliilosophiques, en 1767. U n de 
ces grands blocs de gres conlient des iragmens 
de quartz blanc, opaque, et quelquefois trans-
parent, avec deux pierres siliceuses d'une 
grosseur considerable. 

L e gouvernement de Salamanque est com
posé d'un corregidor, un alcade mayor, et qua-
rante-huit régidors. Quand j'eus satisfait ma 
curiosi té dans cette vi l le , et que j'eus t rouvé 
mes forces suffisamment rétablies pour pouvoir 
poursuivre mon voyage sans crainte, je m'ar-
rangeai avec un mozo del calmine > pour 
venir avec m o i , l u i et sa m u l é , jusqu'a l 'Es -
cu r i a l , non par l a route directe, mais en 
faisant un petit d é t o u r , parce que je voulais 
voir a Piedrahita une célebre maison de cam-
pagne, bátie par le duc d 'Alba. 

L e jour suivant, 22 octobre, je pris conga 

du docteur Curtis avec un regret sincere de 
m'en séparer , e l je me misen route pour 
A l b a . 

Nous montámes graduellement pendant les 
deux premieres lieues; nous entrames ensuite 
dans une forét de chénes-verts qu i , a ce que 
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m'apprit moa guíele , se prolonge de l'est U 
l'ouest dans une étendue de prés de quarante 
lieues.Les glands sont ici de l'espéce qu'Horace 
a décr i te , comme ayant été la cause des guerres 
entre les babitans grossiers des premierságes : 
glandem atque cubiliapropter l is ne sont pas 
acres comme ceux du chéne , ou du chéne-
yert communs , mais doux et bons a manger 
comme les chátaignes ; ils servent a la nourri-
ture non-seulement des cochons, mais aussi 
des paysans, et donnent un profit considerable 
A u déla de cette forét , nous commencámes a 
descendre en traversant un beau pays bien 
cu l t ivé , abondant en grains et en v i n ; et aprés 
avoir parcouru quatre petites lieues depuis 
Salamanque, nous entrames dans Alba. 

Cette ville ne conlient a présent que trois 
cents maisons et sept couvens. U n d'entr'eux, 
celui des Carmél i tes , méri te d 'é tre r emarqué 
pour ses peintures et pour ses t résors ; mais la 
plus grande curiosité de cette v i l l e , est le chá-
teau avec ses tours rondes, soutenues par 
quatre autres tours carrees, et dans lequel sont 

1 On vencí dans plusieurs villes d'Espagne ces glands 
rótis, comme ou yend a Paris les chátaignes ou marons 
íle Lyoiu 



déposées les armures de tous les ducs d'AlbaJ 
lis ont, a des époques successives, ajouté a 
cet ancien édifice des parties plus modernes t 

qui forment un bát iment considerable; mais 
malheureusement tous les appartemens sont 
trés-petit. 

A environ trois lieues de l a , nous entrames 
dans une autre vaste forét de chénes-ver t s , ou 
nous vímes plusieurs troupeaux de coebons, 
et un village avec une église, consistant en 
quatre chaumiéres , y compris 1'habiíation du 
curé . Nous y fímes halte au milieu du jour 5 
et aprés l'avoir q u i t t é , nous poursuivions 
notre route vers Piedrahita, quand une pluie 
affreuse nous obligea á nous arréter a quel-i 
que dislance, et a cbereher un abri dans 
un miserable vi l lage , appelé Malpartido» 
L a posada ne contenait qu'un lit pour toute 
la famille; et comme i l était occupé par 
un jeune garcon, íils de la maítresse de la 
maison, et malade d'une fiévre putride, nous 
n'avions pas une perspectiye bien agréable 
pour la nuit. Outre la chambre k coucher, i l y 

avait, comme a l 'ordinaire, une cuisine 9 ou 
piéce d'environ dix pieds carrés , dont le mi -
íieu était rempli par un foyer elevé au-*dessust 



duquel une petite ouverture dans le toit 
donnait passage a la fumée. Autour du foyer 
régnait un large banc q u i , pendant le jour , 
tenait l ieu de siége, et pendant la nuit servait 
de lit. C'est l aque l 'hó te se proposait d 'é tendre 
de la paille pour mo i , laisant mon guide me-
surer sa longueur sur le plancher n u , al'autre 
bout de ce magnifique appartement. Heureu-
sement que j'avais dans ma pocbe un passeport 
du comte de Campomanes. Je l 'envoyai, avec 
mes respectueux complimens, á l'alcade, en le 
priant de vouloir bien me procurer un loge-
ment pour la nuit. M o n messager ne tarda pas 
a revenir, et bienlót aprés on annonca l'alcade. 
Je me levai a l'instant, et me preparáis a le 
recevoir avec un profond respect; mais au l ieu 
d'un arrogant magistrat, tel que mon imagi-
nation me le dépeignai t , je ne vis qu'un petit 
bomme insignifiant, d'une assez minee appa-
rence, habillé d'un coleto, ou jaequette de 
c u i r , sans manches, et serrée autour de son 
corps par une ceinture aussi de cuir. II m'ap-
prit qu' i l avait fait ses arrangemens, et qu'on 
me préparai t le meilleur lit du village. II 
avait a peine fini, que le jeune homme dont 
je devais oceuper la place, entra pour faire 



des réc lamat íons ; mais l'alcade l u i coupa la 
parole par un no hay remedio 1 j et ainsi, trou-
vaut qu'il n'y avait pas moyen de se plaindre, 
i l se resigna de bonne g r á c e , et alia se loger 
dans la maison de quelque parent. M'é tant 
ainsi p rocuré un l i t , je laissai mon guide pren-
dre soin de l'alcade, pour lu i prouver notre 
reconnaissance de toutes ses attentions, et je 
me rendís á mon logement. 

Je trouvai un bon lit dans ma nouvelle ha-
bitation , des draps propres, et la famille me 
recut tres-bien. Quand je fus pré t a quitter ces 
bonnes gens le lendemain matin, i l me fut im-
possible de leur faire accepter une recom
pense. Je fus trés-surpris de trouver dans une 
chaumiére des sentimens aussi généreux ; mais 
j 'ai eu par la suite de fréquentes occasions 
d'admirer la grandeur d'ame des Espagnols, 
et souvent leur mépr is pour l'argent. 

L a fiévre putride n'était point confinée dans 
la posada i elle exercait ses ravages, non-seu-
lement dans ce vi l lage, mais aussi dans ceux 
du voisinage j i l y avait a peine une maison 
oü on n 'eüt pas depuis peu enseveli quelque 
membre de la famille. II est fácheux que les 

1 I I n'y a point de remede» 
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cures, en Espagne, n'apprennent pas la maniere 
de traiter ces fiévres, Comme i l est de leur de-
voir d'assister le mourant pour lu i administrer 
les sacremens, ce serait une ceuvrede charite 
qui couviendrait a leur ca rac t é r e , et qui ne 
serait point incoherente avec leurs fonctions. 
sacrées , que d'apprendre a prescrire des re-? 
médes q u i , en Angleterre, quand ils sont ap-
pliqués a propos, réüssissent généra lement , et 
aménent la guérison du malade. Ces connais--
sanees peuvent s'acquérir aisóment ; si elles, 
étaient universellement répandues , Ies fiévres 
cesseraient d 'étre aussi destructivos qu'ellesle 
sont, et dans plusieurs cas, ne seraient pas plus 
á craindre que le fea qui , quand i l est contenu, 
est non-seulement sans danger, mais salutaire -t 

tandis que si on le laisse se r é p a n d r e , i l de-
vient fatal a la maison. Monintention n'est pas 
d'insinuer ic i que les deux professions de m é -
decin et de théologien doivent é t re réun ies , 
mais seulement que par-tout i l devrait y avoir 
quelqu'un qui s'efforcát d 'éteindre cette flamme 
destructive, au moment oü elle se manifesté 5 
et quand on considere combien en Espagne 
les villages sont petits et ecartes, et leurs 
babitans miserables, le curé est la seule per* 



gorme dont ils puissent naturellement attendr© 
du soulagement. 

L e pays au déla de M a l partí do est ext réme-
ment c o u p é , et les roes de granit, avec leurs 
surfaces pelees et n ú e s , font voir clairement 
que la sommité de cette grande chajne de mon
tagnes n'est pas éloignée. Nous avions toujours 
monté depuis Salamanque; mais aprés avoir 
passé le Tormes, quand on s'approche de P ie -
drahita, les eaux prennent unautre cours et se 
jétent dans l 'Adaja. 

JPiedrahita est un village de cent cinquante 
maisons, avec un couvent et un béaticio. II 
appartient a la duchesse d ' A l b a , et i l n'est fa-» 
meux que par la maison de campagne qu'y a 
construit le dernier duc, á 1'imítalion des cam-
pagnes anglaises. A u lieu d'étre bátie autour 
d'une cour, avec un corridor, comme les mai
sons espagnoles, elle offre une facade de cent 
pieds, avec deux ailes de soixante. L e rez-
de-chaussée , au lieu d'étre abandonné aux 
remises et aux écur ies , est oceupé par la cui--
sine, les offices et les appartemens principaux, 
et au-dessus sont les chambres a coucher pour 
les domestiques. Contre l'usage espagnol, 
toutes les chambres sout p lafonnées , et les 



murs garnis de papier; en tout , c'est une r é -
sidence agréable ; mais un Anglais n'y ferait 
pas une tres-grande attention. S i la partie la 
plus belle de son ameublement n'y avait pas 
m a n q u é , cette demeure m'aurait sü rement 
p lu davantage; mais la duchesse qui y était 
venue avec ses amis, pendant quelques se-
maines, passer les plus grandes chaleurs de 
Pete, était re tournée depuis peu a la cour: sa 
présence aurait répandu des charmes sur une 
babitation bien plus modeste. 

E n iaissant Piedrahita, nous suivímes la 
va l l ée , enfermée par de hautes montagnes, 
toutes couvertes de chénes-verts qu i , mé l an -
gés avec les rocbers de granit gr is , offrent un 
coup-d'oeil t res-agréable. En avancant, nous 
apercümes plusieurs troupeaux merinos, qui 
retournaient vers le midi. Prés les casas del 
puerto, nous entrames dans une aulre vallée 
qui court de Pest a Pouest pendant prés de dix 
lieues, et qui n'a jamáis plus d'un mille de lar-
geur : a son extrémité se trouve Avila» 

L e sol est sablonneux; les champs sont d i 
vises en petiles portions, et les páturages sont 
communs. O n y fait parquer les brebis; le 
berger reste toute la nuit avec ses chiens, p rés 



du t roupeáu , et semet a l'abri d'une cabanne 
de paille, justement assez grande pour qu' i l 
puisse s'y é tendre de toute sa longueur. O n 
n'emploie point de fer pour les charretles de 
ce pays, soit pour les í 'oues, soit pour Pessieu; 
le tout est de bois. Les boeufs sont réunis deux 
á deux par un j o u g , et tirent de lourds 
fardeaux par leurs cornes. L'habillement du 
paysan est le coleto. 

Aussitót que nous fumes arrivés a A v i l a , 
je visilai le marché, afin de faire , comme a l 'or-
dinaire, mes provisions pour la j ou rnée ; et 
ayant acheté un chevreau qu i , dans le passage 
des troupeaux merinos, coúte environ dix 
r é a u x , ou deux schellings 1 , je l'envoyai a la 
cuisine, puis je commencai mes courses. 
Tandis que j 'étais occupé a faire quelques 
questions, un individu m'accosta, me donna 
les informations que je demandáis , s'ofFrit h ú 
meme pour me servir de guide, et avant de 
nous séparer , m'engagea a aller díner avec lu i . 
C'étai tD. Balthazar Lazarla,chanoine de la ca-
thédra le , qui eut pour moi autant d'attention 
que si je lui eusse été recommandé par un ami. 

Avila ne compte a présent que mille maisons, 

• 2 francs 5o centimes. 
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ou un sixiéme de son ancienne populalion; ce
pendant les couvens n'ont pas diniinué , ils 
sont au nombre de seize, dont neuf pour les 
hommes et sept pour les femmes. Outre cela, 
cette ville renferme huit églises paroissiales, 
une catbédrale avec quarante chanoines, cinq 
hópitaux et une univers i té ; aussi, ne doit-on 
plus s 'étonner d'y voir une multitude de men-i 
dians sains et vigoureux. 

Cette vi l le , bátie sur un rocher de granit, et 
enfermée par un m u r , avec quatre-vingl-huit 
tours saillantes , offre par- tout l'apparence 
d'une grande antiquité, sur-tout. la ca tbédra le , 
ou. i l y a plusieurs choses dignes d'attention, 
sur-tout le c lo í t re , qui est d'un goút parfait et 
d'une elegante simplicitó. L a sacristie est bien 
eonstruite; et en Angleterre , on trouverait 
inestimables les trésors qu'elle contient, soit 
en argent, soit en joyaux. L a custodia est, 
comme a l 'ordinaire, d'argent massif, de qua
tre pieds de haut, ornee de colonnes d'ordres 
ionique, composite et corintbien ; le dessin et 
Pexécution en sont de t rés-bon goüt. Parmi les 
joyaux de cette égüse , on voit le pectoral du 
dernier arcbevéque de T o l é d e , l'infant don 
L u i s , qui est sur-tout précieux a cause ám 



plerreries dont i l est o r n é , toutes grandes et 
de la plus belle eau. 

Les plus remarquables de tous les couvens 
sont ceux des Carméli tes , dont un est habité 
par des religieuses, l'autre par des moines. L e 
dernier est báti sur la place oü sainte Thérése 
est venue au monde, et le premier la oü elle a 
prisle voile. Dans celui -c i , l'objet le plus digne 
d'attention, et un tablean de Morales , qui 
représenle le Christ mort entre les bras de sa 
mere. II n'est pas nécessaire de rien diré de 
plus sur ce tableau, aprés avoir nommé le 
peintre; car tous ses ouvrages ont une telle 
douceur et une telle expression, qu'on est g é -
néralement convenu de l'appeler divin. Les 
Carmélites d 'Avi la possédérent jadis un trésor 
íníiniment plus précieux pour eux que tous 
les tableaux qu'ait jamáis faits Morales; c'était 
le corps de sainte Thérése . Elle fut d'abord 
enter rée a A l b a en i 5 8 ^ ; mai$ trois années 
aprés , son corps fut secrétement enlevé et 
t ransporté a A v i l a , oü on ne permit pas qu' i l 
restát long-temps; car le duc d 'A lba , trouvant 
tout autre expédient inutile, s'adressa au pape, 
et obtint un ordre pour qu'on le lui rendít . 

L a vie de sainte T h é r é s e , publiée dern iére-



ment parmi celles des autres saints, par le r é -
vérend A . But ler , est singuliérement in té-
ressante. Sa constitution était naturellement 
délicate et son imagination vive; sonesprit , 
incapable de se fixer a des objets vulgaires, 
se tourna avec avidité vers ceux que lu i ofírit 
la re l ig ión, des l'instanl ou ils se présentérent 
a el le ; mais ayant malheureusement rencon-
t ré les écrits de S. J é r ó m e , elle devint passion-
née de la vie monastique; et quittant la route 
que la nature lu i avait t r acée , elle renonca aux 
liens les plus chers el se lia par un vceu irrevo
cable. El le fut alors saisie d'une profonde m é -
lancolie , qui augmenta a un tel d e g r é , qu'elle 
resta plusieurs jours immobile et pr ivée de 
sentiment, comme quelqu'un qui serait en ex
tase. Sa faible constitution, ainsi ébranlée , la 
prepara a des visions, telles qu'on paraítrai t 
commettre une méchanceté e n l e s r é p é t a n t , si 
e l le-méme et ses plus grands admirateurs ne 
les rapportaient pas. El le nous dit que, dans 
la ferveur de sa dévo t ion , elle devint non-
seulement insensible á tout ce qui l 'envi-
ronnait, mais méme que son corps fut sou-
vent soulevé de terre, quoiqu'elle s'efforcát 
de résister a ce mouvement : et l 'évéque 



Yepez rapporte, en particulier, que quand 
elle allait recevoir Peucharistie, elle était en-
levée en extase plus haut que la grille a travers 
laquelle, comme c'est l'usage dans les cou
vens de religieuses, on lui présentait l'hostie. 
Elle entendait souvent la voix de Dieu quand 
elle se remettait de ses extases; quelquefois le 
diable chercha, en Pimilant, k la tromper, mais 
elle parvint toujours a découvrir sa tromperie. 
El le vit souvent sainl Pierre et saiut Paul p la
ces a sa gauche, tandis que Notre-Seigneur se 
presenta lui-méme devant ses yeux , de ma
niere qu'il lu i était impossible de croire que 
ce ful le diable : cependant, pour obéir a Pé-
glise, et d'aprés Pavis de son confesseur, elle 
insulta la v is ión , comme elle avait coutume 
de le faire pour les mauvais esprits, en faisant 
des signes de croix et en donnant des mar
ques de mépris. Une fois qu'elle tenait dans 
sa main la croix qui était au bout de son 
chapelet, Notre-Seigneur la lu i p r i t ; et quand 
i l la lu i rendit, elle la vit composée de quatre 
grosses pierreries, incomparablement plus 
précieuses que des diamans. On y voyait en 
outre les cinq blessures de Notre-Seigneur, 
gravees de la maniere la plus curieuse; et i l 



l u i tlit qu'elle appercevrait toujours la mémé 
appareuce , ce qui eut l ieu en effet; car de-
puis ce temps elle ne vit plus la matiére dont 
la croix était formée , mais seulement ces 
pierres précieuses, quoique personne autre 
qu'elle ne les vit. Toutes les fois que les 
diables se présentérent a elle sous leurs formes 
hideuses, elle les faisait bien vite retirer, en 
répandant de l'eau bénite a terre. Elle eut 
souvent le bonheur de voir des ames délivrées 
du purgatoire, et conduites au c i e l ; mais elle 
n'en a jamáis vu que trois qui aienl échappé a 
la flamme purifiante, c'étaient celles de frére 
Pierre d'Alcantara, de frére Ivagnez, et d'un 
frére carmélite¿ 

II est reconnu que plusieurs de ses amis, dis
tingues par leur bon sens et leur p ié l é , furent, 
aprés u n m ú r examen, de Popinion qu'elle était 
trompee par le diable; cependant, telle était 
alors la disposition genérale des esprits, qu'elle 
fut a la fin universellement regardée comme 
une sainte. El le avait, i l est vrai, tout ce qui est 
nécessaire pour se concilier la bonne opinión 
de ses amis et Padmiration de la multitude. L a 
gráce et la dignité de son extér ieur , la dou-
ceur de ses manieres, son amabi l i té , la viva^ 



cité de son esprit, la forcé de son enlende-
ment, le feu de son imagination, et en un mot, 
toutes ses qualités naturelles recevant un nou-
veau lustre par l'exaltation de sa piété et de 
son zéle, par la sainteté de sa vie et la sévérité 
de sa discipline, tout en un mot conspira a 
établir sa répu ta t ion , comme si elle avait eu 
une communication immédiate avec le ciel . 

II est curieux, quoiqu'liumiliant, de voir 
une personne aussi aimable et aussi respec-
table que sainte T h é r é s e , trompee; et, aveG 
les meilleures inlentions du monde, trom-
pant les autres. On peut aisément rendre raison 
de son erreur par la délicatesse et la faiblesse 
de sa constitution, la forcé de son imagination 
troublée, et l'ascendant de la superstition. Mais 
quand nous voyons des hommes doués d'un 
entendement exquis, en parfaite san té , de 
nations différentes et é loignées, dans tous les 
siécles, marcher sur le méme terrain enchanté, 
nous ne pouvons que nous en é t o n n e r ; car qui 
peut assigner une cause raisonnable de ces 
aberrations de notre raison ? Si on écrivait 
Phistoire du mysticisme, elle serait des plus 
intéressantes, parce qu'on y trouverait quel-
ques-uns des caracteres les plus beaux que Pon. 

i i . 4 



ait jamáis admiré dans le monde. Si quelqu'ha* 
bile écrivain entreprenait ce travail, i l nous 
expliquerait les principes d'aprés lesquels Bos-
suet, ce prodige de science, persécuta Féné-
lon , le plus aimable des hommes, tandis que 
S. Francois de Sales fut l'objet de son adora-
t ion; et pourquoi i l accabla de son mépris ma-
dame G u y o n , tandis qu ' i l eut le plus grand 
respect pour sainte Thérése . 

Celte femme extraordinaire, chérie par les 
princes souverains, universellement admirée 
pendant sa v ie , et adorée aprés sa mort, eut le 
bonheur de laisser aprés elle seize couvens de 
religieuses, et quatorze de moines, fondés par 
e l le , et soumis a l'ordre des carmélites qu'elle 
avait reformé. 

Quoiqu 'Avi la ne posséde plus ses reliques, ce
pendant, comme c'est le lieu de sa naissanceet 
de sa principale r é s idence , le concours des 
fidéles y est t rés-considérable a l 'époque de 
ses fétes. Cette ville ne posséde aucune manu
facture. II y a quelques années , on commenca 
a y faire des draps; mais sa situation n'étant 
pas favorable pour celle branche d'industrie, 
le projet fut abandonné ; le peuple n'y vi ta 
p résen t que des produits du sol. L e pays 



ahonde en safran, et cette plante donne pen
dant quelque temps de l'occupation aux fem-
mes et aux enfans. Si ce n'étail la catbédrale 
etles couvens, la ville serait deserte, car au
cun propr ié ta i re n'y reside. Tous les fonds 
de terre sont ascensés ou places en adminis-
tration, selon leur expression, c'est-a-dire. 
cultives par des intendans pour le compte des 
propriétaires. 

A u c u n pays ne souffre plus que l'Espagne 
du manque de riches fermiers; et peu t -é t r e 
aucun pays ne peut, a cet é g a r d , rivaliser 
avec l 'Angleterre. O n sait généralement que 
les í'icbesses produisent les richesses; mais 
aussi, pour les oblenir de la terre , i l faut que 
le fermier en ait d'avance une portion conve-
nable a sa disposition. Plusieurs propriétaires 
aisés, par minous , soit pour leur amusement, 
soit pour augmenter leurs gains, se sont ap-
pliqués á Tagriculture, et ont exploité des 
terrains considerables; ils ont produit de riches 
récol tes , et ont íntroduit une bonne culture; 
mais je crains bien qu'il n'y en ait qu'un trés-
petit nombre qui puisse se vanter d'avoir fait 
de grands profits, et la plupart sont préts a, 
avouer qu'ils on l plutót perdu. Si en résidant, 
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ainsi sur leurs biens, et en y clonnant toute 
leur atlention, ils ont éprouvé des pertes, com
bien n'auraient-elles pas été plus grandes s'ils 
se fussent contentes d'employer, dans des pro-
vinces éloignées, seulement des fermiers pour 
labourer, semer, faire les récoltes et absorber 
tout leproduitde leurs terres.On a si bien senli 
ces inconvéniens en France, que faute de fer
miers riches, le propriétaire fournit le fond et 
prend sa part du produit; mais en Espagne, 
excepté dans quelques provinces, les terrains 
sont ordinairement mis en administration; 
aussi, des districts é tendus fournissent a peine 
de miserables revenus a leurs maítres. 

E n qui ttant A v i l a , nous fimes environ une 
lieue a travers une riche va l lée , puis nous 
commencámes a gravir ces montagnes q u i , 
séparant les deux Castilles, formérent pendant 
plusieurs siécles une forte barriere entre les 
chrétiens et les Maures, jusqu'a ce que Ferdi -
nand I e r , se précipitant dans la plaine avec les 
forces réunies de Castille et de L é o n , chassa 
les infideles devant lui,et arbora ses banniéres 
victorieuses a Guadalajara, á Alcalá et a Madrid. 

Nous fimes prés de cinq lieues sur ces hau-
tes montagnes, sans voir une figure humaine, 



ni une habitation, et méme a peine un senlier 
tracé. Nous trouvámes dans les endroits bas le 
chéne-vert ; a mesure que nous montions, i l 
élail remplacé par le chéne ordinaire (re-oles); 
mais prés du soramet, nous ne vímes que des 
sapins, avec le genévrier , le daphne mezereum, 
le matricaria suavis, le genista, et une grande 
variété de plantes aromatiques, sur-tout du 
ihym. L a famille des cisles abonde á presque 
tous les degrés de hauteur sur les montagnes 
graniliques, excepté lorsqu'elles sont, comme 
celles c i , couvertes d'une neige éternelle. 

L e premier village que nous t raversámes, 
est appelé Naval Feral; nous trouvámes en-
suite á la distance d'une lieue, celui de Navas 
del Marqués ; ce dernier, quoique composé 
seulement de cinquante ehaumiéres , a une 
égl i se , une chapelle et un couvent. Ensuite 
nous cheminámes encoré pendant trois lieues, 
puis nous commencámes a descendre dans les 
plaines de la Nouvelle-Castille. 

J'observai tout le long de la route, depuis 
Salamanque, du safran qui croissait naturel íe-
ment; si on le recueillait , i l procurerait de 
Poccupalion aux pauvres dans les villages, ei. 
donnerait un proíit considerable. 



E n approchant de l 'Escur ia l , nous arrivá-
mes sur la route de cliasse du r o i ; en la faisant 
on a eu en vue, comme en Angleterre , p lu -
tót Putilité que la beauté. S i les Espagnols se 
fussent toujours contentes de routes pareilles, 
ils en eussent achevé qui auraient vingt lieues 
de long dans les endroits oü ils n'out pu en 
terminer qu'une lieue. Leur ambition est de 
tout amener á la perfection; et en cherchant 
beaucoup t rop , ils obtiennent souvent t rés -
peu. L' idée qu'ils se sont formée d'une route 
parí'aite , sous le rapport de l'utilité, est certai-
nement bien fondee; mais quand i l s'agit de 
la rédui re en pratique, ils sont obligés de per-
dre beaucoup de temps et de dépeuser plus 
d'argent que ne nécessite le profit qui en 
pourra résulter. Si leur ambition eut été moins 
d é m e s u r é e , on verrait inaintenant chez eux 
des Communications établies entre toutes leurs 
grandes vil les; et une grande quanti lé de 
leurs denrées qui sont sans valeur et perdues, 
eussent t rouvé un débouché. Cette route de 
chasse pourrait convaincre leurs fuiseurs de 
théor ies , qu'un grand chemin peut é t re solide 
sans étre appuyé sur des murs de chaqué cóté, 
et peut supporter un poids quelconque sans 



étre soutenu sur des fondemens composés de 
gros í 'ochers, comme ceux que nécessiterait 
la construction d'un cháteau. De méme, quoi-
que le but unique d'une moins grande perte 
de temps , doive faire désirer des routes par-
faitement droites et bien horizontales, cepen
dant le voyageur est moins ennuyé quand i l 
trouve de la variété; et a mesure qu' i l avance, 
i l éprouve du plaisir en découvrant de nou-
veaux points de vue qui se succédent sans 
cesse. 

Quand j'arrivai au terme de mon voyage, je 
trouvai une lettre de notre ministre M . Lis tón, 
qui m'informait que la cour avait qui t té Sainl-
Ildefonse, ou i l était resté quelque temps a 
m'attendrej qu' i l avait été visiter M a d r i d , et 
qu'il ne viendrait a PEscurial qu'au commen-
cement de la semaine. 

Ayant ainsi quelque temps a pouvoir em-
ployer a des excursions, je repassai i m m é -
diatement les montagnes, sans retourner par 
la méme route ; mais je me dirigeai a Pest par 
Guadarrama, et je les traversai par le Puerta 
de Fuenfriapassage ainsi appelé a cause de 
la fraicheur de ses eaux. Ce col est e l e v é , et 

1 Col de fontaine froide. 
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on y jouít d'une vue délicieuse ; mais I'ardeur 
du soleil en rend la montee presque insup-
portable. Quand on jete ses regards en bas 
vers Ségovie, tout le pays paraít uni comme 
la surface d'un lac et vaste comme l 'Océan; 
mais a mesure que l'on descend dans la plaine, 
on voit les montagnes s'élever au-devant de 
soi. L e pays prés de ce sommet est d'une ma-
]esté sauvage; i l est coupé de profonds ravins , 
parsemé de rochers saillans, couverts de sa-
pins, par-tout ou ils peuvent c ro í t r e , et d é -
chiré par des torrens furieux. 

Dans un profond enfoncement, ouvert el 
exposé seulement aux vents du n o r d , on 
trouve Saint-IIdefonse, qui jouit de toute la 
fraícheur d'une pareille position; on y cueille 
les fruits du printemps, quand dans tout le 
pays, au midi de ces haulesmontagnes, on est 
accablé par la chaleur et occupé a moissonner 
et a recueillir les récoltes d'automne. Ce cban-
gement de climat, dans l'espace de huit lieues, 
ear telle est ladistancc de l'Escurial a Saint-II
defonse, engagea Phi l ippeV a y batir un palais. 

Saint-Ildefonse occupe les trois cotes d'un 
c a r r é ; a chacune des ailes du palais est jointe 
une longue file de bátimens destines a la mai-



son du r o í , et fermés par des grilles et des 
portes en fer ; ce qui forme un ensemble 
superbe et spacieux. L a facade principale 
qui a cent trente pieds de long, est tou rnée 
au m i d i , et a vue sur le jardinj les apparte-
mens communiquent ensemble dans toute 
celte é tendue par des portes qui sont toules 
sur la méme ligne. 

Pour donner quelqu' idée des lableaux que 
ce palais renferme, i l suíñra de nommer les 
maitres dont les ouvrages y ont été rassem-
blés par Philippe V et les princes ses succes-
seurs. Les principaux peintres sont Leonardo 
de V i n c i , Miche l A n g e , R a p h a é l , Anniba l 
Carrache, Guerchin , le Guide, Carie Maratte, 
le Corrége, Rubens, Poussin, Paul Véronése , 
Woverman, Teniers , Mart in de V o s , A n d r é 
del Sarte, Vandyk , Dominiquin, Tintoret , 
Alber t Durer , J o r d á n , Velasquez, R ibe ra , 
Ribalta , Valdez , M u r i l l o , Mengs. Les pein-
tures a fresque de Péglise sont de Bayen , 
Mariano et Maella. 

Dans les appartemens d'en bas i l y a une 
collection de statues antiques, rassemblée par 
Christine, reine de Suéde , et qui passe pour 

inestimable. 



L'église est sombre, mais elegante; et quant 
aux t r ésors , elle a peu de rivales en Espagne-
Parmi la grande variété d'ornemens ci'or et 
d'argent, le plus frappant est une des custo
dias , estimée originairement soixante - dix 
mille ducats, ou 7,690 l iv . 8 sous 6 deniers 
sterling \ 

L e jardin s 'étend sur un cóteau qui s'éléve 
au mid i et dont les cotes sont inclinées a l'est 
et l'ouest. Prés du palais, i l est disposé dans le 
goüt ancien, avec des haies tondues et des 
allées droites, bien ornees et rafraíchies par 
de nombreuses fontaines; mais á mesure que 
l 'on s 'éloigne, ce jardin devient plus sauvage, 
jusqu'a ce qu' i l se termine par une forét i n 
cube et sans cbemins traces, oü les roes ra-
boteux, percant au milieu des chénes et des 
pins, offrent un contraste frappant avec les 
travaux de l'art. 

Ce jardin, délicieux par ses al lées , qui ne 
sont n i humides n i obscurs, quoiqu 'ombragées, 
est sur-tout admirable pour ses fontaines. Les 
principales sont au nombre de bui t , dédiées a 
autant de divinités payennes, et ornees cha-
cune de leurs emblémes caractéristiques» 

* Prés de i85 ;8oo franes. 



Dans l 'une, Diane paraít suivie de ses nym-
phes, qui la cachent aux yeux d 'Acléon. Dans 
une autre, on voit Latone avec Apol lon et 
Diane, environnée de soixante - quatre jels 
d'eau. L a plus surprenanle est la R e n o m m é e 
assise sur Pégase, avec une trompette a la 
bouche , lancant un jet de plus de deux pou-
ces de diamétre á la hauteur de cent trente-
deux pieds. Mais la vue la plus agréable est 
celle qu'offre la Plazuela de las ocho calles, 
oü huit allées se réun i ssen t , chacun avec sa 
fontaine dans le centre, et ou huit autres fon
taines placees sous de grandes arches, sup-
portées par des pilliers ioniques de marbre 
blanc I tal ien, forment un octogone, orné des 
statues de Saturne, Minerve, Vesta, Weptune, 
Cérés , Mars, Hercule et la Paix, rangées c i r -
culairement. Les statues sont toutes de plomb, 
verni en imitation du brouze, et ont été faites 
par F i r m i n et Thierr i . Outre ce grand nom
bre de fontaines i l y a encoré de vastes réser-
voirs et des chutes d'eau, disposés de maniere 
a contribuer beaucoup a la beauté de Ja place. 

Quand on considere que tout ce jardin était 
un roe aride ; que le terrain a été appor té 
d'une distance éloignée, et que les eauxsont 



eondüites au pied de chaqué arbre ; qaami 
on réfléchit á la quaní i té de plomb employée 
pour ces statues, et de fer fondu pour les con-
duits,ainsi qu'á la dépense de la main-d'oeuvre 
pour le tout, on ne sera pas surpris d'entendre 
di ré que ce palais a coüté quarante-cinq m i l 
lions de piaslres, ou prés de six millions et 
demi sterling 

R íen n'est plus capricieux que le goút 5 

mais s'il est vrai que la beauté soit fondee 
sur l'utilité % ce palais m é r i t e r a t o u j o u r s d ' é t r e 
admiré . II n'est pas rare a présent de voir batir 
au milieu des champs, des demeures ouvertes 
et exposées a tous les vents, sans a b r í , sans 
une barriere, et ent iérement séparées du jar
dín. Prés de Fhabitation tout est sauvage; et* 
l 'art , s'il y en a , ne se laisse apercevoir qu'a une 
certaine distance. II est difficile de découvr i r 

1 i56 millions de France. 
3 II est nécessaire de remarquer ici que Townsend n& 

parle point de Vulilité de ce palais en general; mais puis-
qu'on voulait construiré a Saint-Ildefonse une demeurer 

ety planterdes jardios pour y passer les grandes ehaleurs^ 
i l observe que la distribution de toutes ces promenades, 
est bien entendue, et qu'on les admire d'autant plus,, 
qu'on reconnaít qu'elles répoHdent parfaitement a ce 
qu'on en peut attendre. 



aucune utililé dans tout cela, et les généra-
tions futures n'y découvr i ront aucune beauté . 
A u contraire, dans le jardin de Saint-lldefonse 
on trouve tout ce que l 'on peut désirer dans 
une saison bridante, la libre circulation de 
l 'air , une ombre épaisse, et des vapeurs r a -
fraíchissantes pour absorber la chaleur; tandis 
que sa proximité du manoir en rend l 'accés 
facile, et fait que l 'on peut jouir a cbaque ins-
tant des avantages qu' i l p r é s e n t e ; cependant, 
sans ces nombreuses fontaines, ces haies ton-
dues, et ces allées é t roi tes , la circulation de 
l'air serait moins rapide , l'ombre moins 
épaisse, et on manquerait de vapeurs rafrai-
chissantes. 

L a manufacture des glaces a atteint i c i un 
point de perfection inconnu en Angle terre. 
Les plus grands miroirs sont faits dans un 
cadre de cuivre de cent soixante-deux pouces 
de l o n g , quatre-vingt-treize de large et six 
de profondeur, et pesant prés de neuf ton-
neaux Elles sont toutes destinées pour les 
xnaisons royales ou pour les présens que fait 
le roi. Cependant, cette manufacture est mal 
placee , elle est un monstre dévorant dans un 

'.8,500 kilogrammes% 



pays oü les subsistances sont chéres ; le Com* 
bustible rare, et les charrois ext rémement dis-
pendieux '. 

II y a aussi i c i une manufacture royale de 
toile qui emploie environ quinze m é t i e r s ; 
mais sur laquelle on dit que le roi ép rouve 
de grandes pertes. 

M e trouvant a la distance de deux petites 
lieues de Ségov ie , je ne pus m'empécher 
d'aller visiter cette ville intéressante. En sui-
vant le chemin qui y conduit, on voit peu 
d'apparence de culture ; la cause la plus pro
bable en est due aux déprédations continuelles 
occasionnées par les daims du roi . Nous en 

" On peut juger des dépenses que doit faire cette ma
nufacture , seulement pour les charrois, puisqu'elle tire 
toute sa soude des environs d'Alicante, et qu'elle estobli-
gée de faire faire a cette substance tout le trajet par terre 5 
aussi, pour économiser quelques lieues, les directeurs de 
cette manufacture achétent-ils leur soude dans l'intérieur 
des terres, ce qui est une mauvaise économie, puisque 
cette plante est fort inférieure en qualité a celle qui croít 
au bord de la mer. Son mauvais effet est d'autant plus 
sensible , qu'on ne la raffine point, ou tres-mal, a Saint-
Ildefonso ; c'est de la que provient en grande partie l ' in-
fériorité de l'eau de ces glaces a celles de Saint-Gobin 7 

en France. 



apercumes de nombreux troupeaux dans les 
bois, avanl d'entrer dans lacampagne ouverte, 
ils élaient ent iérement l ibres, et pouvaient 
courir tout le pays sans étre inquietes. 

L e premier objet qui altire l'attention á 
Ségovie est l'aqueduc. II est composé de cent 
cínquanle-neuf arches, et a une é tendued ' en -
viron six cent soixante - quinze pieds; dans 
l'endroit oü i l traverse la val lée, i l a un peu 
plus de quatre-vingt-quatorze pieds de haut. 

L a catbédrale n'a rien de bien remarquable; 
cependant dans une des chapelles i l y a un bel 
autel, avec une deséente de croix bien exé -
cutée en demi-re l ief et te rminée en 1571 par 
un disciple de Miche l Ange. L'église est a peu 
prés sur le modele de la grande église de Sala-
manque, mais elle n'est pas si bien íinie. 

L 'Alcazar , ou ancien palais des Maures, a 
élé si souvent d é c r i t , que je le passerais sous 
silence, si les politesses dont j ' y ai é té comblé 
ne méritaient pas une mention part iculiére. 
Je n'avais point de lettres de recommandalion, 
et í ' inspecteur , le comte Lacy, était absent; 
mais quand je me présenlai a son lieutenant 
comme étranger , i l me recnt avec une gráce 
particuliére, et me conduisit dans tous les ap-



parlemens. Cette forteresse n'est plus, comme 
auparavant, une prison d 'é ta t ; elle sert a un 
usage plus honorable % on y instruit une ceñ
í ame de jeunes nobles dans l'art militaire \ L a 
yue de ce bát iment me fit beaucoup de plaisir, 
sur-tout la grande salle oü sont les portraits de 
tous les rois d'Espagne ; mais ce qui me causa 
la plus grande satisfaction, fut de voir le carac-i 
tere espagnol forlement marqué dans la con-
tenance de plusieurs de ces jeunes gens que 
l 'on y eleve. U n Espagnol peut s'enrichir dans 
le commerce , i l peut faire des progrés dans 
les sciences; mais si on lu i laisse suivre son 
ínclination naturelle, i l choisira certainement 
l a carr iére mil i taire; et si dans cet é t a t , la 
géné ros i t é , la patience, le courage et un esprit 
entreprenant sont nécessaires , le véri table 
espagnol posséde toutes ces qualilés dans un 
degré éminent. 

Ségovie fut jadis célebre pour ses draps 
fabriques pour le compte du r o i ; mais d'autres 
nations sont devenues depuis lors ses rivales 

1 C'est dans cette école militaire que M . Proust, bien 
connu des savans, professait la chimie avant d'aller a 
Madrid, oü i l demeure maintenant f et 9Ü i l continué a, 
cnrichir la science de ses décourertes» 
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dans cette branche d'industrie, et la manu
facture de cette ville a été graduellement en 
déclinant. Quand le roi la donna a une com-
pagnie pa r t i cu l i é r e , i l laissa environ trois 
mille livres dans le commerce 1 ; mais aujour-
d'hui i l n'y a plus aucun intérét . E n 1612 on y 

fabriqua vingt-cinq milie cinq cents piéces de 
drap, qui employérent quaranie-quatre mille 
six cent vingt-cinq quintaux de laine, et occu-
pérent trente-quatre mille cent quatre-vingt-
neuf personnes; mais a présent on n'y fabrique 
environ que quatre mille piéces. Les principales 
imperfections de ce drap sont que le fil n'en 
est pas éga l , et qu'il y reste beaucoup de 
suin quand on le donne au teinturier; ce qui 
fait que la couleur est sujette a manquer. Ce 
pendant, indépendamment de ces imperfec
tions , tels sont les avanlages de cette fabri
que, que les é t rangers payent trois livres ster-
ling par arroba de laine fine, pour laquelle 
les Espagnols ne donnent que vingt schel-
l ings 2 , et aprés avoir payé tous les frais, ils 
peuvent encoré commander le prix du mar
ché , méme dans les ports d'Espagne. 

1 72,000 francs. 
' 24 francs, au lieu de 72. 

»• 5 
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E n 1525, la ville de Ségovie contenait cinq 
mil le familles; rnainlenant elle ne s'y élévent 
pas au-dela de deux mi l l e ; faible population 
pour vingt-cinq paroisses: cependant, outre ces 
vingt-cinq églises et la ca lhédra le , i l y a vingt-
un couvens. Quand le canal sera terminé et la 
communicationouverte entre la baie de Biscaye 
et S. Ander , le commerce et les manufactures 
de Ségovie pourront re vi v re ; mais en attendant 
r ien ne peut leur inspirer de Pespérance. 

Enretournant ,le28oclobre ,verslaNouvelle-
Castil le, mon intention était de voyager sans 
me presserj mais j 'observai que mon guide 
était un peu impatient de repasser les mon
tagnes avant la nuit. Je me trouvai bien d'a-
voir cédé a ses désirs ;car le lendemain matin, 
quand je regardai de r r i é re m o i , je vis les 
hautes sommités couvertes de neige, et je 
compris le motif de ses craintes. Celte neige 
avait rendu le chemin der r ié re nous impra-
ticable pour quelque temps, tandis que de-
vant nous le pays avait été arrosé par des 
ondees ahondantes et rafraichissantes. 

L e prix ordinaire que demande un muletier 
dans l a Cast i l le-Viei l le , est de quatre réaux 
par jour pour l u i , et autant pour sa mulé , et 



six pour de l 'orge, le tout valant 2 schellings 
g p e n . 1 ; mais si l 'on oublie de faire son mar
ché d'avanee, on est ent iérement a sa merci. 
Toute la dépense d'un voyage peut é t re esti-
xnée á dix schellings a par jour si l 'on chemine 
directement j mais si l 'on fait un dé tour , ou si 
l 'on revient avec la méme m u l é , elle n'est plus 
que d'environ 7 schellings 6 pen. *. 

L e couvent de San • Lorenzo 4 est si tué 
dans un profond encaissement, au pied des 
liautes montagnes qui séparent les deux Cas-
tilles , et a l'abri de tous les vents, excepté de 
celui de sud-ouest; i l domine sur une plaine 
large et é t e n d u e , et sur toutes les collines 
environnantes couvertes de bois épais , tandis 
que les montagnes au nord sont n ú e s , ou cou
vertes d'une neige presque perpétuelle. L e 
couvent fut báti par Philippe I I , par obéis-
sance pour son pere Charles V , afin d'accom-
pl i r son vceu fait aprés la bataille de S. Quen-
t i n s , qu ' i l gagna par l'intercession de S, L a u -

1 3 francs. 
% i5 francs. 
3 g francs. 
* L'Escurial. 
f Livrée le 10 aoút iGSj. 



rent. L'architecte, Juan Bautista de T o l é d e , 
choisit, en l'honneur de ce saint, la forme d'un 
gr i l , instrument sur lequel i l souflrit le mar ty r e ; 
i l placa la résidence royale dans la partie 
qui représente le manche du g r i l , et i l indiqua 
non-seulement ses barreaux par des divisions 
mul t ip l iées , mais encoré les pieds du gri l par 
quatre hautes tours placees dans les angles de 
cet édifice. Les dimensions de ce couvent sont 
de sept cent quarante pieds d'Espagne sur cinq 
cent quatre-vingts,sa hauteur est de soixantej 
mais le dome de l'église en a trois cent trente. 
L e tout fut fini sous l'inspeclion de Juan de 
Her re ra , eleve de Bautista. 

Les moines de ce couvent sont au nombre 
de cent soixante, leur revenu annuel est de 
cinq millions de réaux ou environ cinq mille 
livres qui proviennent en parlie de biens 
fonds, et en partie de leurs troupeaux com
pases de trente-six mille moutons merinos, 
outre mille qu'ils conservent toujours chez 
eux pour la consommation du couvent. 

Leu r bibliothéque renferme trente mille 
volumes, dans deux salles magnifiques, cha-
cune de cent quatre*vingt-quatorze pieds es-

• Environ i ,2'jo,ooo fr. argent de France. 



pagnols, ou un peu plus de cent quatre-
vingt-deux pieds anglais de longueur. L a salle 
d'en bas comprend principalement les livres 
imprimes- cependant c'est la qu'est déposé 
le fameux manuscrit des Quatre Evangiles 
en lettres d'or, ouvrage du onziéme siécle. 
Dans la salle au-dessus sont rassemblés quatre 
mille trois cents manuscrits, dont cinq cent 
soixante-sept sont Grecs , soixante-sept H é -
breux , et dix-huit cents Arabes. Les derniers 
ont é té bien décrits dans le catalogue publ ié 
derniérement par Casiri. 

Dans le milieu de la salle d'en bas, i l y 

a un petit temple, avec une grande variété de 
figures; i l pese quatorze cent quaranle-huit 
onces d'argent, et quarante-trois onces d'or, 
outre des pierres précieuses d'un prix inesti
mable. 

A u c u n endroit ne peut offrir plus de jouis-
sances, que le couvent de l 'Escurial a un con-
naisseur en peinture. O n y voit par-tout les 
ouvrages des plus grands maitres et quelques 
uns de leurs tableaux les plus admires. On ne 
finirait pas si on voulait les décrire tous en 
particulier. II suffit de d i r é , que pendant un 
mois que j 'y ai resté , j 'a i visité le couvent 
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chaqué jour, et je ne Tai jamáis qui l té sansi 
regret • je donnai toujours une attention plus 
part icul iére aux artistes qui sont le moins 
connus en Angleterre. J 'éprouvai un plaisir 
singulier á trouver un si grand nombre d'ou-
vrages de Ti t ien qui , durant un séjour de 
cinq ans en Espagne, exerea constamment son 
pinceau pour enricbir ce pays, et irnmortaliser 
son nom. Les tableaux qui fixérent le plus 
mon attention, furent la fameuse Cene de 
Jesus-Christ avec les diseiples , par T i t i e n , 
et une Sainte Famille , par R a p h a é l ; ce der-
nier a appartenu a notre roi Charles I e r ; mais 
i l fut vendu par Cronvwell et acheté par l 'am-
bassadeur espagnol pour deux mille livres 1 : 
i l est appelé la Perla. Les meilleurs tableaux 
sont réunis dans cinq appartemens pr inc i -
paux : dans la sacristie, qui a cent huit pieds 
de long sur trente-trois de large; dans la 
Iglesia vieja, dont les dimensions sont de 
cent cinq pieds sur trente - quatre, et dans 
deux grandes salles, avec leur antichambre» 
qui sont appelées las salas de los Capítulos, 
parce que lors du séjour de la cour elles sont 
occupées par le comte de Florida-Blanca, les 

48-000 francs, 



jours d'audiences publiques. L e grand escalier 
est beau et orné d'une tableau a fresque de 
la bataille de S. Quentin , par L u c a Jordano. 

L e p a n t h é o n , ou catacombe, oü la famille? 
royale, a compter depuis Charles V , est ense-
velie, est un vaste souterrain d'un beau 
marbre bien finie, qui peut recevoir vingt-
six corps, chacun dans son tombeau separé . 

Les trésors de cette église sont inestimables; 
L a statue de S. Laurent seule pese quatre 
cent cinquante livres d'argent, et d ix -hu i t 
livres d'or; cependant elle n'est qu'une t r é s -
petite partie du tout. 

A uñé petite distance du couvent , le 
prince des As lu r i e s 1 et un de ses fréres, l ' i n -
fant D . Gabr ie l , ont chacun une petite de-
meure, meublée avec un goüt exquis, et 
ornee des meilleurs tableaux; ils s'y retirent 
souvent avec leurs amis. Celle du prince est 
la plus elegante; et autant que l 'on en peut 
juger par cet écbant i l lon, les arts peuvent 
concevoir d'heureux p r é s a g e s , lorsqu'il mon-. 
tera sur le t roné. 

L 'Escur ia l , consideré comme résidence 
royale, n'est nullement agréable; s'il était place 

* Depuis Charles I Y . 



dans une posilion plus basse et mieux abrltée^ 
comme Aranjuez, 11 offrirait un séjour p r é -
cieux dans le printemps; ou s'il étall e l e v é , 
t ou rné vers le nord et couvert par des bois 
épa i s , comme S. Ildefonse, i l pourrait étre 
une retraite délicieuse en é t é ; mais exposé 
comme 11 est aux rayons du soleil du m i d i , et 
situé prés des régions couvertes d'une neige 
é t e r n e l l e , sans abri et pr ivé d'ombrages, 
ce local n'a de charmes dans aucune saison 
de l 'année. Les ministres élrangers et ceux 
du pays donnent de bons d í n é s , et font 
tout ce qu'ils peuvent pour rendre cette so-
litude supportable; mais comme peu de 
dames peuvent s'en accommoder, les assem-
blées manquent de cette gaieté qui est l 'a-
panage du beau sexe. 

L e roi passe la plus grande partie de son 
temps a la chasse. Dans le milieu du jour , 
aprés une courte excurs ión, i l revient díner, 
fait la conversatiou avec les ministres é l ran
gers, se retire pendant quelques minutes avec 
son confesseur, et ordinairement avant trois 
beures, quelquefois beaucoup p lu ló t , i l quil le 
le palais, et fait vingt ou trente milles avant 
de commencer sa chasse. Quand le jour 



tombe, i l se met dans sa voiture et revient; 
aucun temps ne peut le r e t e ñ i r , car i l 
ne craint ni tonnerre, ni éclairs, . ni g r é l e , 
ni p luie , n i neige; lorsqu'un de ses habits 
est moui l lé , i l en met un autre; et quant a 
ceux qui le suivent, i l leur dit froidement: 
« L a pluie ne brise pas les os ». Les jours de 
fétes ne l 'empéchent point de se l ivrer a 
cet amusement, excepté deux jours de la 
semaine sainte; et, quoiqu'il soit naturelle-
ment d'un cai-actére doux, on dit qu' i l est 
de si mauvaise humeur, que personne n'aime 
a l'approcher dans ces momens la. U n de 
ses fils étant a toute exlrémité , i l sortit comme 
a l'ordiuaire , insistant sur ce qu ' i l se ré tabl i -
rait certainement; et quand on lui apprit que 
ce fils était mort , i l répondi t avec son calme 
accoutumé « E h b i en , puisque l 'on n'y peut 
r i en , i l faut prendre son parti ». II est suivi 
ordinairement par le prince des Astur ies , 
le capitaine des gardes, son premier é c u y e r , 
son premier gentilhomme de la chambre, son 
médecin et son chirurgien. Toutes ces per-
sonnes occupent cinq voitures- outre cela , 
i l y en a une pour les remedes, les fusils, les 
munitions, les habits de rechange, etc. Chaqué 



voiture est attelée de six mules; et comme i l 
y a sur la route plusieurs reíais de chevaux, 
ainsi que ceux des gardes, le nombre qu'il 
en faut chaqué jour est d'environ deux cents. 
Ces animaux doivent faire douze milles par 
beure; aussi arrive-t-i l f réquemment des ac-
cidens aux hommes et aux mules. 

Quand le ro i chasse, i l ne dépend pas en-
t iérement de ses chiens : i l a ordinairement 
deux cents hommes employés a battre le 
pays, et a conduire le gibier devant lu i a 
des places convenables, ou l u i et le prince 
l'attendent, avec des domestiques occupés a 
charger les fusils, et a les leur présenter aussi 
long-temps qu'ils veulent tirer. Tout gibier 
est indifférent au r o i ; mais i l est sur-tout flatté 
de l ' idée de dél ivrer le pays des loups , dont 
i l tient un compte exact; quand j 'étais a l 'Es-
cu r i a l , le nombre qu' i l en avait t ué était de 
huit cent dix-huit. Des que l 'on en apercoit 
un a. une distance raisonnable, une multilude 
de personnes, depuis seize cents jusqu'a deux 
mille individus, suivant l 'é tendue de la moa-
tagne, sont dépéchées pour veiller la b é t e , 
l 'environner et la conduire dans quelque en-
droit oü le roi puisse avoir la facilité de la 



tuer. II donne á chacune de ees personnes six 
réaux; mais s'il tue le loup , les batteurs re-
coivent double paye. Cette dépense , i l faut 
l'avouer, est superflue, car un petit nombre 
de paysans serait souvent suffisant, soit pour 
détruire l 'ennemi, soit pour lu i faire quitler 
le pays; mais si un bon souveraiu trouve du 
plaisir a tuer cette béte feroce, ses sujets seront 
les derniers a penser qu' i l paye peut-é t re ce 
plaisir trop cher. II serait cependant heureux, 
pour l'Espagne, que toute l a dépense á ce 
sujet se bornát l a ; mais ce n'est certaine-
ment qu'une bien faible portion de la somme 
totale que cette manie du roi pour la chasse 
fait perdre a la nation. Tou t autour des sitios> 
ou résidences royales, les terres vagues on l 
une tres-grande é tendue . L a forét de Pardo 
a trente lieues de c i reonfé rence ; et si on y 
ajoute tous les terrains incuites prés A r a n -
juez, S. Ildefonse, et l 'Escur ia l ; si on con
sidere en outre que les cerfs, jouissant de 
leur l iber té e n t i é r e , parcourent tranquille-
ment tout le pays in te rmédia i re , á combien 
ne s'élévera pas l 'évaluation de la perte sup-
portée par la nation! II est vrai que le ro i 
paye amplement aux fermiers les dommages 



qu'ils ép rouven t ; roais le mal dont souffre 
Ja communaulé en general, ne peut pas élre 
aussi aisément r e p a r é ; car le pays, manquant 
de nourri ture, se dépeuple et les villages 
tombent en ruine. 

Des personnes qui connaissent bien le ro i , 
m'ont d i t , que dans sa jeunesse , i l avait eu 
du goüt pour les lettres; mais qu'ayant cté 
dé tourné de cette é t u d e , i l avait pris le goüt 
de sa famille, goüt qui était non-seulement 
augmenté par une habitude invétérée , mais 
encoré encouragé cbez l u i par le désir d ' é -
viter tout embarras. C'est certainement un 
homme qui a des principes; et i l est géné -
ralement regardé comme un des plus ver-
tueux de son royaume; mais eette pure té de 
mceurs chez l u i , doit é t re at t r ibuée a ce que 
son esprit est constamment amusé, et non á sa 
constitution naturelle. 

Je prolongeai mon séjour a l 'Escurial , sur-
tout pour ét re présent a la Batida ou chasse 
royale, dont i l y a quatre chaqué année. El le 
fut ordonnée pour le 28 de novembre, avant 
le dépar t de la cour. 

L e jour marqué , M . Listón eut la bonté 
de me placer avec l'embassadeur de Naples, 



qui, comme représentant un membre de la 
famille, donna á cette occasion un somptueux 
repas; et j 'allai dans sa voiture au lieu de 
l'action. C'était une plaine é tendue , et com-
niandée par un terrain en pente: a la distance 
d'environ un demi-mille de cette é m i n e n c e , 
s'élevait un petit bois, dans lequel le r o i , avec 
ses trois fils, suivis de leurs domestiques, se 
cachérent. Plusieurs jours auparavant, deux 
mille hommes avaient été distribués en com-
pagnies sur toute la surface du pays, pour 
chasser le gibier et le diriger vers le centre 
commun , en faisant des patrouilles nuit et 
jour, et en s'approchant constamment, mais 
lentement les uns des autres. 

Bientót aprés avoir pris notre poste sur une 
éminence, nous commencámes á voir les 
cerfs a une grande distance, arriver de tous 
les cotes en bondissant et s'avancer vers l ' en-
droitfatal. A mesure qu'ils approchérent nous 
entendions, d'abord faiblement, ensuite plus 
distinctement le bruitdes fusils, et nous vimes 
le trouble du gibier qui courait rapidement 
dans toutes les directions, mais qui en chan,-
geait á chaqué instant, comme ne sachant oü 
se diriger pour se mettre en süreté . Quand on 



commenca a apercevoir les compagines de 
jbatteurs, elles parurent é t re séparées par des 
intervalles et reserrer le gibier uniquement 
par leurs cris et le feu de leurs armes; mais 
k mesure qu'elles avaneaient sur la plaine, 
elles formaient une espéce de mur ; et quand 
elles furent plus p rés , elles le renforcérent 
en doublant leurs rangs, et obligérent ainsi 
le gibier de passer en troupeaux nombreux 
devant les chasseurs royaux. Alors commenca 
le carnage; et pendant plus d'un quart d'heure 
le feu fut Gontinuel. Quelques-uns des cerfs, 
soit qu'ils eussent plus de discernement que 
les autres, ou une meilleure mémoi re ; soit 
qu'ils fiissent excites par une crainte plus 
vive, ou peu t -é t re par un courage plus exalté, 
refusérent absolument d'avancer, quand ils 
approchéren t de Tambuscade; et faisant un 
prompt dé tou r , malgré les c r i s , les mouve-
mens et le feu des gardes, ils sautérent par 
dessus leurs rangs redoublés, et s'échappéreat 
dans les bois. 

Quand le feu eút cessé , les voitures s'avan-
cé ren t toutes vers le bois, et la compagnie 
en descendit pour présenter ses devoirs et 
voir le gibier. Nous en t rouvámes une partie 


